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     Je suis comme figé. Rien de douloureux. Une décharge de fulgurant est pire et sans doute le robot émet-il des ondes apaisantes car je ne suis pas effrayé.
     On me pose un casque sur la tête. Pas le robot. Quelqu'un qui se trouve derrière moi. Un casque beaucoup trop grand et qu'on doit resserrer... Voilà... C'est fait... Une voix agréable dit :
     — On ne te veut pas de mal... Grâce à ce casque tu peux me comprendre et tu pourras me répondre... Tant que tu resteras à bord du staltan tu ne seras pas en danger. Je vais te rendre la liberté de tes mouvements.
     Délivré, je me retourne. Derrière moi se tient une femme et elle me sourit... Une femme très belle, un peu majestueuse. Visage allongé lèvres pleines. Des cheveux blonds soyeux.
     Comme elle fait deux pas dans la direction du robot j'aperçois sa jambe car sa jupe est fendue jusqu'à la hanche... Ce n'est pas ainsi que j'imaginais les envahisseurs, mais pour moi les surprises allaient seulement commencer.
     Les surprises et l'angoisse.
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PROLOGUE


D’un geste brusque, le colonel Réal branche le
communicateur général de son tableau de bord. Il attend quelques secondes pour
être certain que tous ses vaisseaux sont à l’écoute, puis ordonne :


— Alerte
générale… Que chacun se tienne prêt… Tout le monde à son poste, paré à
combattre…


En même temps, il surveille son écran et l’espèce de
monstrueuse pyramide tronquée qui vient d’apparaître très haut dans le ciel.


Jamais il n’a vu un engin semblable et pas un seul de
ses détecteurs ne l’a signalé avant qu’il apparaisse. On dirait qu’il est sorti
du néant.


Maintenant, bien sûr, tous les appareils du bord le
sondent mais il est bien tard. Des décisions définitives s’imposent déjà avant
qu’on ait la moindre idée sur ce que cette pyramide peut bien représenter.


Elle est monstrueusement grande et sa coque ne renvoie
pas les rayons du soleil. On dirait quelle les absorbe… Soudain Réal sursaute.


La voix métallique de l’ordinateur commence à lui
fournir ses premiers renseignements :


 


Pyramide tronquée au sommet. A la base, triangle
rectangle de 300 mètres de côté pour une hauteur de 210. Sommet absolument plat.
Toutes les faces du triangle sont hérissées d’antennes. Il s’agit
vraisemblablement d’un vaisseau spatial qui s’est brusquement matérialisé dans
notre espace. Sa coque est formée d’un revêtement métallique dans la
composition duquel entrent des métaux et des alliages qui n’ont jamais été
recensés jusqu’à maintenant. Nos sondeurs ne peuvent franchir cette coque et
déterminer ce qui se trouve à l’intérieur de ce vaisseau qui vient
vraisemblablement d’une lointaine galaxie.


Réal jure entre ses dents. Des métaux et des alliages
qui n’ont pas encore été recensés, cela signifie « inconnus », mais pour une
machine l’inconnu n’existe pas.


Il demande :


— Altitude du
vaisseau ?


— 27 000 mètres.


— Genre de propulsion ?


— Impossible à déterminer. La pyramide étant pour le
moment rigoureusement immobile.


— Grâce à quel procédé se maintient-elle
ainsi ?


— Les sondeurs ne l’ont pas découvert. La pyramide
tronquée semble n’avoir aucune gravité.


— Pour cela, elle doit disposer d’un
compensateur ?


— Nos sondeurs n’en connaissent pas la nature. Il doit
fonctionner sur des principes inconnus dans notre civilisation.


Avec une grimace, Réal se branche sur le quartier général des forces aériennes et
sur celui des forces terrestres en stationnement.


— Alerte
générale à toutes les unités basées sur Albalan… Quels sont les avisos de
combat immédiatement en état de prendre l’air ?


— Ceux de
classe A et B, répond le commandant Gardil. Ceux des
autres classes seront prêts dans quelques minutes.


— Très bien !
Prenez personnellement le commandement de A.A.7., Gardil. Rejoignez l’étrange
appareil qui nous survole en ce moment et faites-lui les sommations d’usage.


— Dans quelle
langue ?


— Utilisez
tous les langages galactiques et si ceux qui sont à bord de cette fichue
pyramide n’en comprennent aucun, espérons qu’ils possèdent un ordinateur
capable de les décrypter.


A l’instinct, il sait très bien que cela ne donnera
absolument rien, mais que pourrait-il faire d’autre ? Il doit suivre les
instructions générales.


Un dernier coup d’œil à la pyramide tronquée. Elle n’a
pas bougé dans le ciel. Avec un soupir, Réal se tourne vers son adjoint, le
colonel en second Trévor.


— Espérons
que ce mystérieux engin ne vient pas nous attaquer… Je ne sais pas si tu es
comme moi, mais j’ai l’impression qu’il se dégage de ce mastodonte une
puissance tranquille et irrésistible.


Un sourire joue sur ses lèvres :


— Il y a de l’insolence
à demeurer ainsi immobile à la portée de nos pièces les plus redoutables.


— Peut-être
se croit-il invulnérable.


— J’ai
surtout peur qu’il ne le soit vraiment.


— D’où peut
venir un tel vaisseau ? Les détecteurs n’ont pas pu se tromper. Il s’agit
sans doute d’un astronef qui vient d’une autre galaxie.


Réal a un mouvement d’épaules :


— Une autre
galaxie au fond de l’espace inexploré… Nous sommes à la périphérie et en face
de nous, il y a une sorte de
gouffre. Les vaisseaux qui ont été le plus loin dans l’axe apparent de cette
pyramide n’ont rien détecté, même pas un astre mort jusqu’à une distance d’au
moins vingt parsecs.


— Alors qu’ils
se trouvaient au point le plus éloigné qu’ils pouvaient atteindre. Ce qui
double pratiquement cette distance par rapport à nous.


— Je le sais,
grogne Réal.


Trévor hoche la tête, puis suggère :


— Cette
pyramide ne vient pas à coup sûr de ce trou stellaire.


— Non.


Parce qu’elle a paru surgir brusquement du néant. Cela
peut signifier qu’elle a voyagé dans le subespace ou dans une autre dimension. Dans
ce cas, sa position actuelle ne veut rien dire.


Seulement, ni Réal, ni Trévor n’ont jamais entendu
parler d’un vaisseau qui aurait émergé du subespace en atmosphère.


— Attention, fait
Trévor.


A.A.7. est tout à coup visible sur l’écran. Il prend
de l’altitude grâce à son compensateur de gravité. C’est le plus gros des
avisos dont Réal dispose, mais il n’a tout de même que soixante-quinze mètres de long, trente de large et
quarante de haut ce qui le rend minuscule comparé à la pyramide.


La voix métallique de l’ordinateur annonce :


— Une antenne est en train de se déployer à la base du
vaisseau ennemi.


— Quel genre d’antenne ?


— Une antenne à grosse tête cylindrique accrochée à un
tube souple de la grosseur d’une cuisse d’homme.


Ce sera redoutable s’il s’agit d’une arme, mais c’est
peut-être un simple haut-parleur. Réal se
penche sur le micro de l’ordinateur :


— Pourquoi
as-tu parlé de vaisseau ennemi pour désigner la pyramide.


— Tout ce qui est étranger à notre système est ennemi en
puissance.


A.A.7. va bientôt se trouver à hauteur de la pyramide
et déjà, par visiophone, Gardil tente de prendre contact avec ses occupants
éventuels.


— Voilà… L’antenne
est maintenant visible sur notre écran, s’écrie soudain Réal.


On dirait un monstrueux animal qui tend sa gueule
menaçante au bout d’un long cou. Serpent ou dragon ? L’A.A.7. se stabilise et Gardil branche un communicateur spatial. Sur
un écran plus petit, Réal peut suivre ce qui se déroule à bord de l’aviso. Le
commandant se trouve devant son visiophone, mais aucune image ne lui apparaît… Il
perçoit uniquement une sorte de brume dense et mouvante.


— La pyramide
oppose un écran opaque, grogne Trévor.


— Pourquoi ?


— Ce ne sont
peut-être pas des êtres humains qui se trouvent à bord de ce vaisseau.


— Quoi alors ?


— N’importe
quoi… Animaux, végétaux, minéraux.


— Doués d’intelligence ?


— Fatalement
puisqu’ils ont pu construire cette pyramide.


— Sa
construction géométrique est plutôt humaine.


— La
géométrie est la même dans tous les règnes.


Le commandant de l’A.A.7. est
en train de faire les sommations d’usage, d’abord en galactique ce qui est le
langage le plus utilisé.


— Au nom du
gouvernement que je représente, je vous ordonne de nous donner immédiatement
votre numéro d’immatriculation si vous êtes inscrits sur nos registres de
navigation.


Un temps d’arrêt, puis :


— Si vous ne l’êtes
pas, annoncez-moi d’où vous venez et quelles sont vos intentions.


Nouvel arrêt.


— Pour le
moment, vous vous trouvez en atmosphère au-dessus d’Albalan et vous ne pouvez
pas rester où vous êtes. Vous avez ordre de vous poser sur le
spatiodrome le plus proche et de permettre à nos contrôleurs de navigation de
monter à votre bord.


Gardil attend encore un instant.


— Cet ordre
est impératif. Si vous n’y souscriviez pas dans un délai d’un quart d’heure, j’ai pour mission de vous détruire. Cet ultimatum
va vous être répété dans la langue d’Anatara.


Réal hoche la tête en faisant la grimace, puis il lève
les yeux sur Trévor :


— Je suis
persuadé que la pyramide ne se posera pas et que si l’A.A.7. ouvre
le feu, il se condamnera lui-même… A bord de la pyramide, on ne le comprend certainement pas. C’est un
dialogue de sourds qui vient de s’engager… Tout cela finira très mal.


— Jusqu’à
présent, c’est toujours nous qui
avons découvert de nouvelles planètes, répond Trévor, c’est la première fois qu’un
vaisseau venu d’ailleurs se présente.


— Et le cas n’a
pas été prévu… Je n’ai pas le droit d’interdire à Gardil d’ouvrir le feu à la
limite de l’ultimatum… Il faudrait que le Grand État-Major demande de nouvelles
directives aux autorités de Terre O, et ça prendrait au moins quinze jours.


Trévor ricane :


— Au Grand État-Major, on n’a du reste pas l’air de s’inquiéter.


— C’est ce
qui m’empêche de reculer… On suit le déroulement des opérations et comme on n’intervient
pas, c’est qu’on estime que
nous devons aller jusqu’au bout.


Il pousse un soupir car il ne comprend pas qu’au Grand
État-Major on ne devine pas, comme
lui, que ce qui va se passer est absolument insensé.


Dans le ciel, la gigantesque pyramide tronquée et l’A.A.7.
restent en présence… La première dominant l’autre de
toute sa masse.


Réal murmure encore :


— Admettons
que l’A.A.7. soit capable de détruire ce prodigieux
vaisseau, nous aurons perdu toute chance de savoir d’où il venait et ce qu’il représentait
réellement.


— Nous
étudierons les débris qui retomberont sur le sol.


Réal hausse les épaules et consulte sa montre :


— Ça va être
le moment.


Soudain, Trévor pose la main sur l’épaule de son chef :


— Regardez l’antenne…
Elle est braquée droit sur notre aviso.


— Je
maintiens que nous avons tort d’ouvrir le feu, jure une dernière fois Réal.


Sous leurs yeux, le ciel s’embrase d’un seul coup… Une
explosion gigantesque jette des éclairs lumineux autour de la pyramide qui
paraît supporter toutes ces déflagrations sans dommage apparent.


Elle est restée immobile.


— Je l’avais
bien dit, s’emporte Réal… Et maintenant quelle va être la riposte ?


Il n’a pas longtemps à attendre. Un rayon lumineux d’une
intensité insoutenable jaillit de l’antenne
et frappe l’aviso qu’une lueur blanche irradie entièrement.


Un éclair dans le ciel puis il n’y a plus rien… L’A.A.7.
a disparu… Il n’en reste rien.


— Bon Dieu !
Que s’est-il passé ? murmure Réal affolé.


Trévor fronce les sourcils :


— On dirait
que l’aviso a été entièrement désintégré.


— Tout juste…
Et maintenant, qu’est-ce que nous allons faire ?


La réponse à cette question lui arrive tout de suite
par le visiophone. Elle émane du Grand État-Major.


— Que toutes
les unités de la flotte se regroupent pour une attaque générale.


— Un suicide,
grogne Réal.


Un suicide, oui, mais c’est un soldat et d’une voix
rendue rauque par l’émotion, il donne ses ordres.



CHAPITRE PREMIER


Depuis ce matin, tout le pays est en état d’alerte. La
première émission d’informations l’a annoncé sans donner beaucoup d’explications.
On sait seulement que la planète a été attaquée par surprise.


Ordre a été donné à la population de gagner les abris
souterrains chaque fois que les sirènes d’alerte retentiront… Ce n’est pas
encore arrivé.


Je me demande ce qui peut bien nous menacer. A
plusieurs reprises, j’ai scruté le ciel avec mes jumelles, mais je n’ai rien
remarqué de particulier. Sauf que la flotte de défense a pris l’air et que de
très nombreux vaisseaux de guerre sont immobiles dans le ciel.


Même avec d’excellentes jumelles – et c’est le
cas des miennes – on ne voit pas grand-chose. Tout se déroule beaucoup
trop haut. Dans les parages de la stratosphère…


Nous avons été attaqués. La guerre, alors ? Avec
qui ? Rien ne nous menaçait. Surtout sur Albalan, mais bien sûr, il peut
toujours s’agir d’une révolte sur une planète voisine… Un coup d’État…


A la périphérie, c’est fréquent et ça ne m’arrangerait
pas car nous serions immédiatement coupés des planètes de l’intérieur pour de
longs mois. Mon commerce s’en ressentirait… Tout à coup, je me demande où en
sont mes réserves de marchandises.


J’ajoute à mes jumelles des lentilles spéciales qui
vont multiplier par vingt ou trente leur pouvoir de pénétration et, une fois de
plus, je retourne sur la terrasse. Je domine toute la ville car j’ai loué le
dernier étage de la plus haute tour. Le soixante-quinzième.


En temps de paix, ça a été un choix judicieux, mais il
le serait beaucoup moins si la ville devait être bombardée. Et tous ces avisos
de combat dans le ciel ne sont pas rassurants.


Une escadre de combat vient de quitter le spatiodrome. Des vaisseaux de classe A…
Les plus lourds de la flotte… Ils filent vers le ciel en utilisant leurs
réacteurs.


Habituellement, en atmosphère, ils se servent
uniquement de leurs compensateurs de gravité pour éviter la pollution… Pas d’évolution.
Ils filent en droite ligne vers un objectif précis.


En braquant mes jumelles dont la puissance focale a
été démesurément agrandie dans la direction prise par les vaisseaux, j’ai l’impression
d’apercevoir, très haut, un étrange appareil… Mes jumelles ne me permettent pas
de le détailler, mais on dirait pourtant qu’il s’agit d’une énorme pyramide.


Les avisos s’en approchent… Toute l’escadrille de
combat… Elle se déploie et, brusquement, toutes les unités ouvrent le feu en
même temps.


Avec des armes nucléaires… Je m’en rends compte en
voyant se former l’énorme champignon autour de la pyramide et en voyant aussi
qu’on met en place le dispositif de récupération des retombées radio-actives.


Je ne peux retenir un sifflement de stupeur. Quarante
avisos libérant en même temps leur charge atomique… Il ne doit plus rester
grand-chose de la pyramide dont les vaisseaux de l’escadrille s’éloignent
rapidement.


En tout cas, il n’y a aucune réaction. Le monstrueux
champignon atomique continue à se gonfler dans l’air raréfié de la stratosphère
et…


— Bon sang !


La pyramide est en train de s’en extraire. Un peu
comme si elle tombait après avoir été touchée à mort… Ce
qui m’étonnerait car elle paraît intacte… Oui… Je la vois mieux… Plus elle
descend et plus les détails de sa coque apparaissent… Elle n’a absolument pas
souffert de ces quarante explosions simultanées.


C’est une pyramide tronquée. Maintenant, je la vois
nettement. Elle est hérissée d’antennes dont jaillissent soudain des rayons d’une
blancheur insoutenable qui rejoignent les vaisseaux qui ont participé à l’attaque.


Je dois baisser mes jumelles pour me frotter les yeux
car je suis tout ébloui… Lorsque je regarde de nouveau, je vois qu’une douzaine
d’avisos ont été frappés par le rayon.


Immédiatement, la lumière les irradie et ils
commencent à se décomposer, à se désagréger, à se fondre dans l’azur du ciel et
à disparaître… Disparaître complètement.


Les sirènes retentissent pour ordonner à la population
de gagner les abris souterrains, mais je ne bouge pas… Ce que je viens de voir
est trop impressionnant, trop grandiose. La curiosité est la plus forte.


La pyramide descend toujours. De plus en plus vite. Les
jumelles ne sont plus nécessaires pour l’observer. Elle est immense et survole
maintenant la ville.


Toutes ses antennes sont rentrées, ce qui doit signifier
qu’elle n’a plus d’intentions offensives.


Au-dessus d’elle, ce qui reste de la flotte qu’elle
épargne. Une vingtaine d’avisos et le vaisseau amiral. Ils sont tous en
altitude. Aucun n’envisage une nouvelle attaque.


En un sens, ceux qui devaient la défendre sont en
train de livrer la ville aux ennemis, mais je ne vois pas ce qu’ils pourraient
faire d’autre, la pyramide ayant résisté à une attaque atomique qu’elle n’a
même pas essayé d’éviter.


Quels ennemis ? Car il ne peut s’agir que d’ennemis.
D’où viennent-ils ? Je quitte un instant la terrasse pour aller brancher
le visiophone dans la salle de séjour.


Un commentateur effrayé. Pris de panique. Lui non plus
ne comprend rien. Il bredouille :


— Un vaisseau inconnu vient de nous
attaquer et de détruire la plus grande partie de notre escadre de défense. Ce
vaisseau n’a fait aucune sommation et n’a rien exigé avant d’ouvrir le feu. Jusqu’à
maintenant, il s’est contenté de détruire avec des armes effrayantes tous les
avisos qui ont tenté de l’intercepter. Qui se trouve à bord de cette
mystérieuse pyramide ? Des êtres humains ou des monstres ? Des hommes
ou des créatures démoniaques vomies par l’espace ?


Tout ce bla-bla-bla m’énerve. Le commentateur n’en
sait pas plus que moi. Je coupe l’émission et je retourne sur la terrasse.


La pyramide a continué à descendre, mais plus
lentement. Elle flotte dans le ciel à deux ou trois cents mètres du sol et
avance dans ma direction, enfin dans la direction de la tour au sommet de
laquelle je me trouve.


Que faut-il faire ? Si j’écoutais mon premier
réflexe, je me sauverais, mais à quoi bon ? Je fuirais comme des tas de
gens qui se sont précipités dans les rues en dessous de moi. Seront-ils à l’abri
dans les souterrains ? Personne ne peut le savoir… Au fond, ils se sauvent
sans savoir s’ils ont la moindre chance d’échapper.


J’allume un cigare de Kern et je m’assieds sur l’accoudoir
d’un fauteuil qui se trouve près de moi et dont j’ai refermé le parasol.


Mon cœur bat violemment. J’ai peur, mais je reste
impassible… J’aurais peur de toute façon, aujourd’hui… Où que j’aille.


La monstrueuse pyramide est maintenant toute proche. Je
ne vois plus que sa partie inférieure et très peu du profil de sa coque…


Mes mâchoires se serrent. Je ne suis pas
particulièrement courageux, mais je veux faire bonne figure.


Bonne figure à quoi ? A qui ?… Je vais
peut-être avoir affaire à un animal monstrueux et c’est seulement vis-à-vis des
siens qu’on ne veut pas perdre la face.


Mon front se couvre de sueur et j’éprouve des
picotements tout le long de la colonne vertébrale… La pyramide s’immobilise. Exactement
au-dessus de la tour, donc de ma tête.


Une trappe s’ouvre dans sa partie inférieure et je ne
vois rien qu’un trou noir…


Je me sens tout à coup extrêmement léger… Un peu comme
si je n’avais plus de poids… Et c’est cela… Je suis aspiré vers la trappe. Une
sensation étonnante. Je flotte un instant, puis je me retrouve dans une pièce
carrée et vide. La trappe se referme et je reprends mon poids… Je peux bouger, marcher…
Ahuri, je me demande si je ne suis pas en train de rêver.


Devant moi, un pan de la paroi s’escamote. Une
silhouette se dresse comme pour m’accueillir. Ce n’est pas une silhouette d’homme.
C’est à un robot que je vais avoir affaire.


 


 


Un robot !


Je l’observe les yeux écarquillés. Il a vaguement une
apparence humaine. Très vaguement. Deux barres de métal s’accrochent au sol en
guise de jambes au-dessus desquelles un torse cylindrique étroit supporte une
boule trop grosse à mon sens.


De chaque côté du cylindre, quatre autres barres
métalliques deux de chaque côté peuvent représenter les bras… Sur la boule, deux
lentilles à facettes… Les yeux.


Pas de nez et pas de bouche… Je regarde l’engin avec
stupéfaction et j’ai l’impression ahurissante que le robot lui-même est surpris
par mon apparence.


Il reste immobile et les lentilles qui lui servent d’yeux
roulent dans leurs orbites. Il me détaille et doit sans doute communiquer mon
signalement à ses maîtres d’une manière quelconque.


Je ne me sens absolument pas en danger. Ce qui est
tout de même surprenant et j’en déduis que la machine qui se trouve en face de
moi émet des ondes apaisantes.


La situation est, en un sens, assez cocasse et je ne
peux m’empêcher de rire… Lorsque j’ai été comme aspiré vers la trappe, je n’ai
pas lâché mon cigare et je tire une bouffée… J’en souffle la fumée devant moi
et le robot a un mouvement de recul.


Sans le vouloir, je l’ai effrayé. Une machine ? A
moins que ce ne soit un être vivant… Un être de métal, mais vivant comme moi.


Pour le rassurer, je jette mon cigare à terre et je l’écrase
avec le bout de mon pied. Je me demande aussi si cette période d’observation va
durer longtemps et soudain, j’ai l’impression de ne plus pouvoir bouger.


Ce n’est pas seulement une impression. Je suis comme
figé… Rien de douloureux. Une décharge de fulgurant est pire et sans doute, toujours
à cause des ondes apaisantes que le robot continue à émettre, je ne suis pas
effrayé.


En somme, je le suis moins qu’il ne l’a été lui-même
par ma fumée, mais personnellement, je n’émets aucune onde apaisante.


Qu’est-ce qu’on me veut ? On dirait qu’on me pose
un casque sur la tête. Pas le robot. Quelqu’un qui se trouve derrière moi… Un
casque beaucoup trop grand et qu’on doit resserrer… Voilà… C’est fait.


Une voix agréable dit :


— On ne te veut aucun mal. Grâce à ce
casque, tu peux me comprendre et tu pourras me répondre.


Répondre ? Même si je le voulais, je ne le
pourrais pas, la force qui m’immobilise me rend également muet… La voix
continue :


— Tant que tu resteras à bord de ce staltan,
tu ne seras pas en danger. Je vais te rendre la liberté de tes mouvements.


Instantanément, je me sens délivré et je me retourne. Devant
moi se tient une femme et elle me sourit. Une femme avec tout de même un détail
qui me choque… Je ne vois pas lequel.


Une femme très grande, vêtue d’une longue robe blanche.
On dirait une robe de lin. Cette femme est très belle. Un peu majestueuse. Le
visage allongé, les lèvres pleines, le front haut. Des cheveux blonds, soyeux, qui
retombent librement en arrière sur ses épaules.


Comme elle fait deux pas dans la direction du robot, j’aperçois
sa jambe car sa jupe est fendue jusqu’à la hanche… Une jambe admirablement moulée
et je devine que le reste de son corps possède la même perfection.


A un petit détail près… Brusquement, je découvre ce
que c’est… Sa tête est anormalement grosse par rapport au reste du corps… Sa
tête, oui, mais la différence est imperceptible et je
ne l’aurais pas remarquée si je n’avais pas été frappé par la même anomalie
chez le robot.


Elle dit :


— Mon nom est Ilya… Et le tien ?


— Je m’appelle Erin… Erin de Tryar… Tryar
est la planète dont je suis originaire… Elle est située au centre de la galaxie.


Ilya hoche gravement la tête :


— Nous avons dû nous débarrasser des
vaisseaux qui nous ont attaqués, mais nous ne les avons pas tous détruits. Il
fallait un exemple. Cependant, nous ne venons pas en ennemis.


Son œil se fait rêveur :


— Pas en amis non plus. Nous venons
chercher des hommes et des femmes. Nous les prendrons de force s’il n’y a pas
moyen de l’éviter, mais nous aimerions trouver des volontaires des deux sexes.


Un sourire ambigu joue sur ses lèvres :


— Des volontaires… Pas pour tout, évidemment…
Nous devrons toujours vous cacher certaines choses.


— Pourquoi ?


— Dans une civilisation primitive, on ne
nous comprendrait pas.


— Nous ne sommes pas une civilisation
primitive.


— Par rapport à nous, si… Toi, je t’ai
aperçu le premier sur la terrasse de la haute tour. Tu ne paraissais pas avoir
peur alors que tous les autres fuyaient.


— Pas peur ? Ce n’était qu’une apparence.


— Et te voilà rassuré maintenant ?


— Je sais que tu ne me tueras pas, mais ma
confiance ne va pas plus loin.


— Tu me plais… J’aimerais te choisir, mais
de tout ceux qui conviendront, tu seras le seul qui
pourra décider librement.


Je touche le casque qu’Ilya a posé sur ma tête. Ce n’est pas un casque rond. Il est
effilé vers le haut. Je dois avoir l’air terriblement ridicule avec cet espèce d’entonnoir sur le crâne.


Ilya m’observe un instant, puis murmure :


— Une cabine va être mise à ta disposition.


— Car je ne rentrerai pas chez moi ?


— Pas tout de suite ; et lorsque l’on
te rendra la liberté, j’espère que tu reviendras ici de toi-même.


— Car vous comptez rester longtemps sur
Albalan ?


— Toujours.


— Vous êtes donc venus en conquérants ?


— Pas vraiment… Je sais que nous pourrions
facilement nous emparer de centaines de planètes semblables à celle-ci, mais ça
ne nous intéresse pas. Nous voulons seulement nous installer ici.


— Sans nous demander notre avis ?


— Il nous faut une planète… Le hasard nous
a conduit sur celle-ci. Ça aurait pu être une autre. Pour nous, ça ne
changerait rien.


— Toutes ces planètes dont tu parles vont
se liguer pour envoyer des flottes qui voudront vous chasser.


— Vos flottes, tu as vu ce que nous en
faisons… Mais nous parlerons de tout cela plus tard.


Elle me sourit :


— Dans la cabine où je vais te conduire, tu
ne trouveras sans doute pas le confort auquel tu es habitué. Notre civilisation
est nécessairement très différente de la tienne… Suis-moi.


Comme elle marche vers la paroi qui se trouve à sa
droite, celle-ci s’ouvre pour nous laisser passer. Le robot marche derrière
nous. Il se déplace avec aisance sur les deux barres de fer qui lui servent de
jambes. On ne l’entend presque pas.


Il nous suit sans doute pour protéger Ilya le cas
échéant. Que peut-elle craindre de moi ? Pour être tout à fait tranquille,
il lui suffirait de vérifier que je ne suis même pas armé.


De plus, je n’ai rien d’un foudre de guerre. Je suis
un simple commerçant. J’ai créé sur Albalan un grand comptoir de distribution
pour les produits en provenance de Terre O[bookmark: _ftnref1][1], mais ce n’est pas à coups
de fusil que j’ai fait ma place au soleil.


Lorsque le service des informations a parlé de l’attaque,
je me préparais à gagner mon bureau, où on a besoin de moi ; alors je demande :


— Dans combien de temps me relâchera-t-on ?


— Pas avant un certain temps. Tu seras
libre de nous suivre ou de rester lorsque le moment sera venu, mais encore
faut-il avant cela que tu aies la possibilité de nous connaître.


— Et mes occupations ?… Je dirige une
maison de commerce.


— Tu seras indemnisé si tu subis un dommage.


Nous longeons une coursive dont les parois, le sol et
le plafond sont recouverts d’un revêtement doré. A plusieurs reprises, nous
dépassons des portes fermées et, finalement, Ilya en ouvre une.


— Voilà ce que je peux t’offrir pour le
moment, mais dès que nous aurons pris un contact officiel avec les autorités de
la planète, tu pourras faire venir tout ce qui te plaira. Je voudrais que tu te
sentes bien à bord du staltan.


Dans la cabine, il n’y a qu’un étrange fauteuil
allongé, de façon à permettre à celui qui l’occupe d’étendre ses jambes. Ce
fauteuil est pourvu d’un dossier ayant la forme d’un appuie-tête, un très gros
appuie-tête.


Sur les accoudoirs, deux rangées de boutons multicolores…
J’en compte trois rangées de dix sur chaque accoudoir ce qui en fait soixante
en tout. Une fois assis, il ne faut pas se mélanger quand on veut s’en servir.


Pas de hublot. La cabine circulaire est entièrement
dorée comme la coursive. Ilya se retourne sur le robot et se contente de le
regarder longuement.


Le robot quitte immédiatement la cabine. Il n’était
donc pas là pour la protéger. Elle me regarde en souriant :


— Il va apporter un autre fauteuil… Pour
moi… Généralement, je me déplace toujours avec le mien. Pour la plupart d’entre
nous, c’est du reste une obligation. Moi, j’ai la chance de pouvoir encore
circuler un peu par mes propres moyens.


Elle s’approche du fauteuil et me désigne les
accoudoirs :


— Pour le moment, un seul de tous ces boutons
t’intéresse. Le premier de l’accoudoir droit. Il sert à appeler le robot qui
sera chargé de prendre soin de toi. Nous utilisons les autres pour nous
procurer la nourriture qui nous est nécessaire, pour nous instruire ou pour
projeter des spectacles. Malheureusement, notre nourriture ne te conviendrait
sans doute pas et tu ne comprendrais pas nos spectacles.


Soudain, elle fronce les sourcils et je lis sur son
visage une lassitude surprenante. Elle a comme une défaillance et murmure :


— Excuse-moi.


Elle s’assied sur le fauteuil qui m’était
primitivement destiné et utilise tout de suite l’appuie-tête avec un visible
soulagement. Puis elle allonge ses jambes. Son front s’est couvert de sueur et
tout à coup, elle se met à respirer difficilement.


Comme je la regarde avec surprise, elle sourit d’un
air navré et dit d’une voix essoufflée :


— Je n’ai plus l’habitude de me tenir
debout ni de marcher. Je me suis levée pour t’accueillir.


Son sourire s’accentue :


— Et aussi pour ne pas te faire trop
mauvaise impression. A bord du staltan, je suis la seule qui soit encore en
état de le faire.


— Tous ceux qui t’accompagnent sont-ils des
infirmes ?


— Pas exactement. Et de toute façon, ils
veulent tous réagir… Les autres sont condamnés définitivement sous leur forme
actuelle… Quant à moi, je crois sincèrement pouvoir me réadapter telle que je
suis à ce que tu appelles la vie normale. J’y arriverai avec beaucoup de
patience et de volonté.


Poussant un soupir, elle ajoute encore :


— Nos lointains ancêtres vivaient comme toi.


 


 


Ilya a fermé les yeux. Elle est épuisée comme si elle
avait fourni un immense effort physique et pourtant elle n’a fait que quelques
pas.


Je la regarde sans comprendre. Pourquoi m’a-t-elle dit
qu’elle était la seule à bord à pouvoir encore se tenir debout et marcher ?


Comment vivent les autres ?


Perpétuellement allongés sur des fauteuils semblables
à celui-là ? Ça doit être horrible, mais c’est impossible… Une telle
dégénérescence, pour que je l’admette, il ne faudrait pas qu’Ilya soit aussi
belle.


Évidemment, il y a sa tête. Son crâne plutôt. Il est
plus gros que la normale proportionnellement au reste de son corps, mais ça ne
la rend pas difforme. On ne remarque pas l’anomalie au premier coup d’œil, ce
qui prouve qu’elle est légère.


Ilya ! Le nom est joli. Il me plaît… Tiens, on
dirait qu’elle s’est endormie. En tout cas, sa poitrine se soulève
régulièrement… Dans ma poche, je cherche l’étui dans lequel je garde mes
cigares de Kern… Il m’en reste quatre.


J’en prends un et je l’allume, soufflant ma fumée au
moment où le robot revient portant un second fauteuil. De nouveau, en me voyant
fumer, la machine a un mouvement de recul.


Une machine n’a pas peur, mais peut vouloir se mettre
à l’abri à cause de son conditionnement. Pour reculer plus vite, il lâche le
fauteuil qui tombe sur le sol et le bruit réveille Ilya qui se dresse :


— Que se passe-t-il ?


Elle me regarde en fronçant les sourcils, puis fixe le
robot. Il y a certainement une sorte de contact mental entre eux car la machine
ramasse le fauteuil et l’installe à côté de l’autre sur lequel Ilya reste
allongée.


Avec un petit rire, elle m’explique :


— C’est pour moi qu’il avait peur.


— Pour toi ?


— Il croit que tu tiens dans ta bouche une
arme avec laquelle tu as réussi à m’endormir.


— Donc, il est capable de penser ?


— Tout de même pas, mais il est
terriblement perfectionné et on a pu prévoir une quantité de réflexes
conditionnés pour lui.


De nouveau, elle se met à rire :


— Je viens de le rassurer, lui et tout ceux
qu’il avait déjà alerté.


— Tu es bien protégée.


— Il le faut.


Elle me regarde avec curiosité.


— Avec quoi produis-tu cette fumée ? Et
surtout pourquoi ?


— Je fume un cigare de Kern… Dans ta
civilisation, on ne connaît donc pas le tabac ? Pour nous, c’est en
quelque sorte une distraction.


— Ce que tu me dis là me rappelle quelque
chose.


Tout de suite, elle appuie sur un des boutons de l’accoudoir
de droite de son fauteuil.


— Je me mets en communication avec un
ordinateur dont les mémoires conservent tous les souvenirs du passé.


Ayant dit cela, elle se renverse en arrière, le crâne
reposant sur l’appuie-tête. J’entends un ronronnement, mais je ne vois rien. Il
n’y a pas d’écran ni de son. Tout doit se passer simplement dans la tête de la
jeune femme.


Très vite, le ronronnement s’arrête et Ilya m’adresse
un sourire :


— Nos lointains ancêtres fumaient du tabac
aussi… Cette habitude s’est perdue depuis plusieurs millénaires, mais jadis
presque tous les hommes et même les femmes avaient pris cette habitude.


Son regard se fait soudain rêveur et elle ajoute :


— Notre vie est devenue terriblement
végétative.


— Ça, c’est parce que vous le voulez bien.


— Non. Nous ne nous intéressons plus qu’à
la pensée. La pensée pratiquement à l’état pur. Tu as prononcé le mot de « distraction ».
Nous ne savons plus ce que c’est non plus.


— Dans ce cas, je vous plains.


— Je viens de consulter les mémoires de l’ordinateur.
Il m’a donné une idée empirique de l’action de se distraire.


— Et quelle est cette idée ?


— Ne plus penser pendant un certain temps à
ce qui a le maximum d’importance pour soi-même. C’est effrayant. En un sens, nous
sommes comme des morts par rapport à toi et aux tiens, à tous les habitants de
cette planète.


Sa poitrine se soulève tumultueusement. Ilya est tout
à coup terriblement agitée :


— Depuis des millénaires, nous ne faisons
que survivre. Sans la moindre joie… Dominés uniquement par l’instinct de la
conservation… Cet instinct devait savoir ou deviner qu’un jour nous trouverions
la solution.


— En venant sur Albalan ?


— Oui. Sur Albalan ou sur une autre planète.
L’important était de quitter celle où nous vivions sans la moindre espérance.


Je la regarde avec ahurissement.


— Tu ne peux pas comprendre, Erin. Ta
civilisation est trop jeune. Vos philosophies ne peuvent même pas encore
prévoir les problèmes auxquels nous avons été confrontés. Entre toi et moi, il
y a un tel gouffre de temps que j’en ai le vertige.


Un sourire joue tout de même sur ses lèvres, un
sourire de défi :


— Moi, je suis une exception. Un caprice de
la nature… Ou une révolte… On ne sait pas encore.


Elle fait la moue :


— Veux-tu voir ce que sont devenus, au fil
des millénaires, les représentants humains de la plus prodigieuse civilisation
que l’univers ait connue ?


Avec un sourire farouche, elle appuie sur un autre
bouton.



CHAPITRE II


Tout un coin de la cabine s’anime brusquement. Deux
fauteuils apparaissent avec leurs occupants. Ils ne sont pas réellement
présents. Ce n’est qu’une projection, mais elle est hallucinante de vérité car
à trois dimensions.


On a l’impression d’une présence réelle. Deux
fauteuils semblables à celui dans lequel Ilya est allongée et dans ces
fauteuils… dois-je dire un homme et une femme ?


Les têtes, cette fois, sont immenses. Plus grosses que
les troncs auxquels elles sont reliées par des cous larges, mais très courts.


Troncs étroits, mais à leurs épaules s’accrochent des
bras musclés terminés par de grandes mains puissantes. Les jambes par contre
sont atrophiées, d’une maigreur squelettique. Elles n’ont certainement jamais
servi.


J’ai un haut-le-corps. Le spectacle est horrible ;
pourtant, si on fait abstraction de l’énormité des têtes, les visages sont
beaux. Allongés, avec des traits réguliers.


Un homme et une femme dans la force de l’âge. L’homme
a les cheveux noirs, coupés courts. La femme, une opulente chevelure rousse.


Je les fixe avec une curiosité avide. L’homme est vêtu
d’un short minuscule et la femme est entièrement nue. Elle a de tout petits
seins d’enfant impubère, mais chez elle, si le torse est étroit comme celui de
son compagnon, les hanches sont larges et le ventre normal.


Elle pourrait encore procréer. Ma gorge se sèche. Les
deux êtres sont hideux et ils me font penser à ces phénomènes qu’on trouve
parfois dans l’enfer de certains hôpitaux.


Ils parlent sans se soucier de notre présence. Ils
doivent l’ignorer. Nous n’avons sous les yeux qu’une projection
cinématographique.


Je comprends ce qu’ils disent. Ils discutent de l’influence
que le physique pourra avoir sur leur moral et sur leur comportement lorsqu’ils
seront redevenus normaux.


C’est impossible bien sûr, mais tous les malades
vivent d’espérance. Les monstres aussi. Je me tourne sur Ilya :


— C’est abominable.


Elle appuie sur un bouton et la projection disparaît. Bizarrement
impressionné, je m’assieds à l’extrémité du second fauteuil de façon à faire
face à la jeune femme et, comme la fumée de mon cigare ne paraît pas l’incommoder,
je tire une longue bouffée.


— Vous êtes tous ainsi ?


— Ils sont tous ainsi… Je suis l’exception.
L’exception qui leur a rendu l’espoir à tous. Je suis née avec un crâne à peine
plus gros que ne l’étaient ceux de nos lointains ancêtres et mon coefficient d’intelligence
est un des plus importants de notre communauté.


— De plus, physiquement…


— J’ai aussi le corps de nos ancêtres.


— Et alors ?


— Cela implique qu’un retour à la normale n’ira
pas avec une diminution proportionnelle des facultés intellectuelles, ce qui
pour nous est le plus important.


— Vous êtes nombreux ?


— Trente-trois dont douze couples
semblables à celui que tu viens de voir.


Tout cela m’effare un peu et je murmure :


— Douze couples, cela fait vingt-quatre
personnes et vous êtes trente-trois.


— Quatre femmes et cinq hommes n’ont pas
constitué de couple.


— Et les enfants ?


— La dernière naissance remonte à
quarante-deux ans.


— Et ce n’est pas toi ?


— Non.


— Tu es donc très vieille ?


Elle éclate de rire :


— Tu as là un réflexe de primitif. La
jeunesse et la vieillesse sont des notions qui n’ont plus aucun sens pour nous…
Physiquement, je ne changerai plus jusqu’à ma mort et j’ai encore devant moi
plusieurs siècles.


— Tu es donc immortelle ?


— L’immortalité n’existe pas ; elle
serait l’éternité, ce qui n’est pas concevable. Nous avons seulement des
techniques qui permettent de prolonger la vie et d’empêcher la décrépitude.


— La pire décrépitude, c’est l’état dans
lequel se trouvent l’homme et la femme que tu viens de me montrer.


— Ils en sont arrivés là par un lent
processus… Tu ne peux pas comprendre. Ta civilisation compte par milliers d’années,
la nôtre par centaines de milliers.


— Maintenant que vous occupez Albalan, combien
de staltans vont arriver chez nous déverser sur notre planète leur lot d’envahisseurs ?


— Aucun.


— Comment ?


— Il n’existe pas d’autres représentants de
notre civilisation dans l’univers.


Un sourire monte à ses lèvres :


— Les communautés dans lesquelles les
individus vivent très longtemps ne peuvent pas avoir beaucoup d’enfants. Et
jusqu’à ce que je vienne au monde, les miens n’avaient plus d’espoir. Ils ne
croyaient pas à un avenir possible.


— Pourquoi ?


— Nous pensions avoir été au bout de toutes
les possibilités humaines. Nous pensions qu’il fallait des crânes énormes pour
emmagasiner des intelligences formidables.


De nouveau, elle rit :


— Nous pensions surtout que nous avions
tous des intelligences formidables par rapport à celles de nos ancêtres.


— Et ce n’est pas vrai ?


— Bien sûr que non. Je l’ai démontré en
venant au monde telle que je suis. Nous avons eu, dans chaque domaine, des
spécialistes extraordinaires dont l’acquit scientifique a été entassé dans les
mémoires de nos ordinateurs, mais à l’état pur notre intelligence n’est pas
plus grande… plus grande que la tienne par exemple. Nous avons seulement plus
de connaissances en réserve et la possibilité de demander à une machine de
faire les synthèses à notre place.


— Je ne comprends pas. Tu ne veux tout de
même pas prétendre que tous les hommes ont une intelligence identique. D’un
individu à l’autre, les différences sont énormes.


— Bien sûr, mais leur potentiel de base est
le même. Tous les cerveaux sont constitués de la même manière. C’est au niveau
de l’utilisation que les différences se marquent. C’est pour cela qu’une longue
lignée de gens médiocres peut aboutir finalement à la procréation d’un génie.


Peut-être… Ces questions ne m’ont jamais intéressé. Je
suis un simple commerçant.


— D’où venez-vous ?


— De très loin. Notre système solaire qui
ne compte que trois planètes habitables se trouve à des millions d’années-lumière
de la concentration la plus proche. Nous avons toujours connu les voyages
spatiaux, mais très vite nous avons découvert qu’ils ne nous apportaient rien.


Elle pousse un soupir :


— La nécessité d’aller ailleurs ne s’est
fait sentir qu’au moment où nous avons compris qu’une régénérescence de notre
race était possible.


Avec un hochement de tête, je murmure :


— Je ne parle pas de toi qui es absolument
normale à mes yeux, mais des autres. Ils seront considérés comme des monstres s’ils
se montrent aux habitants de cette planète. Des monstres avec lesquels aussi
bien les hommes que les femmes ne voudront avoir aucun rapport physique.


— Depuis que je t’ai vu, j’en suis
persuadée.


Son regard se fait rêveur :


— Les miens, désormais, m’inspirent une
horreur physique que je ne pourrai plus jamais surmonter. Il n’y aura donc pas
de véritables contacts. Certaines de vos femmes seront fécondées
artificiellement.


En disant cela, elle paraît gênée et ajoute vivement :


— Tous ceux qui nous aideront ne le
regretteront pas. Nous pouvons beaucoup pour votre civilisation sans rien
enlever à la nôtre. A condition bien entendu que vous acceptiez de collaborer
avec nous, même si cela doit bouleverser les notions de la morale que vous
respectez en ce moment.


— Et si nous refusons cette collaboration ?


Le visage d’Ilya se fige et son regard durcit.


— Pour nous, rien ne sera changé. Nous
imposerons notre volonté. Notre puissance est illimitée comparée à la vôtre.


— Je sais. J’ai vu… Notre escadre a été
balayée et j’imagine que ça aurait pu être pire ?


— Infiniment… En quelques secondes, nous
pourrions rayer complètement Albalan de l’univers… Au lieu de cela, nous n’avons
détruit qu’un certain nombre de vos vaisseaux. Pour l’exemple… Mais avant, nous
leur avions permis d’utiliser contre nous toutes leurs armes. Nous voulions que
vos chefs soient bien persuadés que vous étiez désormais à notre merci.


— Vous saviez qu’aucune de nos armes ne
pourraient vous atteindre.


— Nos détecteurs l’avaient déterminé.


— Et moi… Pourquoi m’a-t-on fait prisonnier ?


— Tu es resté au sommet de cette tour sans
chercher à fuir comme les autres. Ton courage m’a impressionné.


— Etait-ce du courage ou de la résignation ?…
Ou même peut-être seulement de la curiosité ?


— Le courage commence très souvent par la
curiosité.


Soudain, Ilya fronce les sourcils et lance d’un ton
furieux pendant que la colère fait briller son regard :


— Je n’ai aucun compte à te rendre.


Elle branche alors une sorte de haut-parleur pour que
je puisse entendre ce qu’on lui répond d’une voix impérieuse :


— Tu n’as pas à fournir d’explications à
cet étranger. Ni à prendre des engagements. Rien n’a encore été décidé sur la
manière dont nous nous comporterons.


— Moi, j’ai décidé en ce qui me concerne
personnellement.


Un homme étendu sur son fauteuil se matérialise en
projection en face de nous dans un coin de la cabine. Un homme jeune, au crâne immense
reposant sur l’appuie-tête, mais je commence à m’y habituer. Il est furieux, mais
Ilya se tourne vers moi :


— Voilà Turan, dit-elle. Un des chefs de
notre expédition. Il veut me dicter ma conduite, mais il n’en a pas le droit.


— Tu n’as pas le droit non plus d’interroger
le prisonnier pour ton compte personnel. Tu devais nous alerter tous avant de
lui parler.


— Vous saviez qu’il était là. Chacun avait
donc la possibilité de se mettre à l’écoute. Je ne me suis pas isolée avec Erin.
C’est pour cela que tu as pu nous entendre.


— Très bien. Seulement, à moi maintenant. J’exige
que tu me remettes cet homme.


— Je refuse.


Ils se défient du regard et Ilya ne baisse pas les
yeux. Au contraire. Elle se redresse même sur son fauteuil et j’ai l’impression
que c’est elle qui domine Turan malgré la fureur de ce dernier.


Elle le domine sans doute parce qu’il restera, quoi qu’il
arrive, cloué sur son fauteuil alors qu’elle peut se déplacer. A cause de cela,
il y a une formidable différence entre eux.


Turan se tourne sur moi et me fixe méchamment. Je sens
en lui une haine démesurée… Pourtant, je ne lui ai rien fait. Dans ses yeux, il
y a plus que le mépris du conquérant pour le vaincu.


Après m’avoir longuement dévisagé, il reprend de sa
voix sifflante à l’intention d’Ilya :


— Tu n’es pas absolument libre de ton choix
car tu es la seule de nous tous qui ne devra pas passer par un transfert pour
se régénérer. Ça te donne des obligations.


— Aucune. Tu voudrais m’en imposer, ce n’est
pas la même chose.


— Nous en reparlerons lorsque nous serons
seuls.


Aussi subitement qu’il est arrivé, Turan disparaît. Le
visage d’Ilya reste empourpré et sa poitrine se soulève tumultueusement, marquant
ainsi son agitation.


— Tu ne vas pas pouvoir rester ici.


— Pourquoi ?


— Je ne pourrais pas assurer ta sécurité.


— Turan me veut du mal ?


Au lieu de répondre, elle hausse les épaules et se
lève avec une certaine difficulté. Elle regarde le robot qui vient
immédiatement se placer derrière elle, puis la soulève dans ses bras articulés.


— Suis-nous. Nous allons devoir nous
dépêcher. Es-tu capable de marcher vite ?


Je ne peux m’empêcher de rire :


— Ne t’inquiète pas, je peux même courir.


Emportant Ilya, le robot gagne la porte de la cabine
et nous nous élançons dans la coursive. Le robot marche vite en effet, mais je
peux le suivre facilement.


Turan n’est pas d’accord avec la façon dont Ilya me
traite et elle prend au sérieux les menaces qu’il a proférées contre moi. Désormais,
je vais devoir me tenir sur mes gardes.


— Tous tes compagnons me traiteront comme
Turan ?


— Non. Les autres ne se soucieront même pas
de toi.


Ouais ! Je me méfierai cependant de tout le monde
à bord de cette étrange pyramide tronquée… Un staltan… Les êtres difformes qui
y sont réunis ne sont pas venus en amis du fond de l’espace. Ils vont, au
contraire, se comporter avec nous en ennemis impitoyables.


Seule Ilya est différente. Parce que physiquement elle
ne leur ressemble pas et le physique a toujours terriblement influé sur le
moral.


Le robot s’arrête brusquement devant une porte. Elle
coulisse sur un geste d’Ilya. Une toute petite pièce carrée… Non. Pas une pièce.
La cabine d’un ascenseur.


Dès que nous y sommes entrés, la porte se referme et
nous nous mettons à descendre. Je me tourne sur la jeune femme que le robot n’a
pas déposée à terre. Il lui soutient même la tête en relevant un de ses doubles
bras au coude articulé.


— Que se passe-t-il ?


— Turan veut que tu sois traité comme un
prisonnier ordinaire.


— Et comment traite-t-on un prisonnier
ordinaire ?


— Ceux que nos robots ramassent en ce
moment dans la ville seront parqués dans des cellules et ils serviront d’abord
pour les expériences.


Mon visage se ferme et d’une voix dure, je demande :


— Quel genre d’expériences ?


— Génétiques… Ça ne servirait à rien de t’expliquer
tout cela en détail. Je peux t’assurer cependant qu’ils ne souffriront pas, même
ceux auxquels il arrivera des accidents.


— Graves ?


— Certains pourront mourir, d’autres rester
infirmes, dans les cas extrêmes, mais nos savants feront tout pour leur éviter
le moindre mal… Toi, je ne veux pas que tu coures de risques.


— Alors laisse-moi m’en aller ?


— Les robots te reprendraient.


— Pas si j’atteins la campagne et les bois
où je trouverai des milliers de retraites sûres.


Un instant, Ilya reste silencieuse. Elle pâlit et
soudain me jette d’une voix sourde :


— Je ne veux pas te perdre, ni que tu me
quittes.


Le robot la dépose sur le sol. Je devine qu’elle ne
veut pas que je trouve son attitude ridicule dans les bras articulés de cette
machine. Je la regarde un peu surpris et son visage s’empourpre.


Après tout, moi non plus je ne voudrais pas la quitter.
Mon cœur se met à battre un tout petit peu plus vite et je réponds :


— Ça me plairait également de rester avec
toi, mais pas si ça m’oblige à côtoyer un ennemi qui dispose contre moi de
moyens démesurés. Nous pouvons cependant tout concilier.


— Comment ?


— Fuyons ensemble.


— Avant de songer à fuir, il faut que je
réapprenne à marcher, car je ne pourrais pas emmener de robots.


Un sourire monte à ses lèvres :


— Si tu pouvais fuir, tu accepterais de me
prendre avec toi ?


— J’en serais même heureux.


Et c’est vrai. Je le réalise brusquement. Jusqu’ici, j’ai
toujours vécu seul, sans me soucier de sentiments et tout à coup…


Durant un instant, nous nous dévisageons comme si nous
nous voyons pour la première fois.


Je suis même tenté de la prendre dans mes bras, mais
je ne sais pas comment elle réagirait… Elle l’a dit… Des centaines de milliers
d’années de civilisation nous séparent.


Et puis, il y a les ondes apaisantes dont j’ai senti l’effet.
Ce ne sont peut-être pas les seules ondes dont Ilya dispose. En ce moment rien
ne prouve que je suis entièrement libre de mon choix.


Alors, je ne bouge pas.


La cabine s’arrête. La porte coulisse, mais je ne vois
rien car la coursive dans laquelle nous venons d’aboutir est plongée dans l’obscurité.


Le robot reprend Ilya dans ses bras et avance avec
elle. Dès qu’ils ont quitté la cabine, le couloir s’éclaire automatiquement.


Nous avançons très vite et débouchons dans une espèce
d’immense soute. Autour de nous, quantité d’appareils de toute nature. Je
reconnais des générateurs et des ordinateurs, enfin je vois des machines qui en
ont la forme, mais il y en a d’autres. Des centaines dont je ne comprends pas l’usage
et le fonctionnement.


Soudain, entre deux hauts meubles de métal, j’aperçois
trois fauteuils. Toujours les mêmes fauteuils sur lesquels on peut s’allonger
complètement et munis d’énormes appuie-têtes.


Le robot dépose Ilya ; tout de suite elle passe
derrière lui et j’entends un déclic. Le robot se fige.


— Maintenant, tu es vraiment à l’abri. Turan
ne pourra plus te retrouver.


De la tête, elle me désigne le robot :


— Je l’ai débranché. En cas d’appel général,
il ne répondra pas.


— Turan s’apercevra de son absence.


— Certainement pas. Aucun d’entre nous ne
sait combien il y en a en service dans le staltan ; ça change
continuellement.


Elle s’allonge tout de suite dans un des fauteuils
pour se reposer et, en souriant, ajoute :


— Il faut que je reprenne des forces et que
je me ménage car je vais devoir retourner dans les niveaux supérieurs par mes
propres moyens.


Un soupir :


— Ici, personne ne viendra te chercher. Si
tu aperçois des robots, ne t’inquiète pas. Reste allongé, ils ne se soucieront
pas de toi.


— Même si on leur a ordonné de me rechercher ?


— Je dirai au Conseil que je t’ai laissé
fuir. C’est donc dehors que Turan te fera poursuivre.


— Tu as le droit de me laisser fuir ?


— Ici, nous avons tous les droits et nous n’en
avons aucun. Je ne sais pas si tu le comprends, les lois n’existent pas. Nous n’en
avons pas besoin. Nous ne sommes pas assez nombreux pour pouvoir nous gêner. Celui
qui n’est pas d’accord avec les autres se retire dans son domaine.


— Ça arrive ?


— Rarement… Et il n’y a jamais unanimité… Certains
couples s’ignorent durant quelques années, mais les relations restent les mêmes
avec les autres et tout fini par rentrer dans l’ordre.


— On te reprochera pourtant de m’avoir
laissé partir.


— Et après ? Même Turan, en m’accusant,
ne m’accablera pas. Je devais devenir sa compagne, former un couple avec lui. Pour
lui, c’est très important. Dans ton langage, cela signifie qu’il est amoureux
de moi.


Elle rit :


— Moi, je ne l’ai jamais aimé, mais je l’aurais
sans doute accepté si je ne t’avais pas rencontré. Toi ou un autre, je ne sais
pas…


Un sourire joue sur ses lèvres :


— Maintenant, ce sera toujours toi.


Elle rougit violemment et brusquement change de
conversation :


— Regarde. Tu vois ce bouton jaune. Quand
je serai partie et que tu auras entendu l’ascenseur remonter, tu appuieras
dessus. Tout le laboratoire s’éteindra à l’exception d’une petite lampe à la
tête de ton fauteuil.


— Et je resterai seul ?


— Chaque fois que je pourrai m’échapper, je
viendrai te rejoindre.


— Les heures seront longues à t’attendre.


— Tu pourras dormir.


Pour cela, elle m’indique un autre bouton sur l’accoudoir
de son fauteuil. Il ne faudra pas que je me trompe, alors je sors de ma poche
un crayon magnétique et j’inscris à côté du bouton jaune : éclairage, et à côté du bouton
blanc : sommeil.


Ilya paraît surprise :


— Tu as peur de ne pas retenir ?


— Je n’ai sans doute pas une mémoire aussi
développée que la tienne.


En m’asseyant dans son fauteuil, je la regarde
longuement… Ondes apaisantes ou autres, elle est très belle. Je me penche et je
vois ses yeux s’exorbiter légèrement, comme si elle avait peur.


— Tu ne veux pas que je t’embrasse ?


— Erin… Pour toi… Je ne suis vraiment pas
une créature monstrueuse ?


— Toi ?


— Physiquement ?


Je la regarde avec ahurissement. Comment peut-elle
penser une chose pareille ?


— Au contraire. Tu es très belle. Il n’y a
pas de différence avec les femmes d’Albalan… Habille-toi comme elles et va te
promener en ville, personne ne te dévisagera, sauf pour t’admirer.


— Ma tête ?


— Qu’est-ce qu’elle a ?


— Elle est trop grosse.


— C’est infime, ça ne se voit pas. Lorsque
je t’ai vue pour la première fois, je ne l’ai pas remarqué. Il a fallu que je
cherche et, sur nos planètes, tu trouveras d’innombrables femmes qui sont comme
toi sans avoir ton éclatante beauté.


— C’est vrai ?


— Je te le jure.


— Alors, tu pourras m’aimer ?


— Je t’aime sans doute déjà.


Pour la rassurer définitivement, j’ajoute :


— Il n’y a personne d’autre dans ma vie et
il n’y a jamais eu personne qui a compté.


Au fond, même des centaines de millénaires de civilisation
ne changent rien à l’amour… Cette fois, je prends carrément Ilya dans mes bras
et nos lèvres se joignent. Mon cœur bat follement. Le sien aussi probablement
et lorsque nous nous séparons, je vois des larmes briller dans ses yeux.


D’une voix sourde, elle murmure :


— Je n’espérais rien de toi. Un jour, je t’aurais
permis de partir… Après la chasse aux prisonniers.


Sa main se crispe sur mon bras :


— Il ne faudra pas m’en vouloir pour tout
ce que les autres feront car j’essayerai d’aider les tiens de tout mon pouvoir.


Sa main caresse ma nuque :


— Je dois m’en aller maintenant, mais je
reviendrai… Très vite… Dors en attendant.



CHAPITRE III


Soudain, je perçois comme un ronronnement, d’abord
lointain, puis qui se précise… Un ronronnement dans ma tête. Il diminue
progressivement d’intensité et s’arrête brusquement.


J’ouvre les yeux et je suis instantanément lucide. Ilya
est allongée dans le fauteuil voisin. Elle a les traits tirés et paraît épuisée.
Son front est couvert de sueur.


Elle a dû venir me rejoindre sans l’aide des robots et
l’effort a été considérable pour elle qui n’a pas l’habitude d’en faire… Je me
dresse dans mon propre fauteuil, puis je me lève et je vais m’asseoir à la tête
du sien pour être plus près d’elle.


— Ilya ?


Elle sourit et, tout de suite, je me penche pour l’embrasser.
Ses yeux d’abord, puis son front. Elle semble surprise. Ce ne sont pas des
baisers comme celui que nous avons échangé avant de nous quitter. Ce sont de petits
baisers de tendresse… Une habitude que les siens ont sans doute perdue. Ils
doivent encore connaître la passion plus la tendresse qui en est la forme polie…
ou policée.


Ces baisers l’étonnent, mais elle n’y résiste pas.


— Erin !


Je cherche uniquement à la réconforter et je dois y
parvenir car finalement, sa main sur ma nuque m’accroche brutalement à ses
lèvres et elle murmure d’une voix passionnée :


— Je t’aime.


Une voix passionnée dans laquelle je sens sourdre le
désespoir. Je relève la tête et la regarde longuement. Son visage est grave et
ses yeux remplis de larmes.


— Que se passe-t-il ? Nous sommes
découverts ?


— Non. De ce côté-là tout va bien.


— Alors ? Mes baisers ne te plaisent
pas ? Dans ta civilisation, on n’en donne plus ?


— Depuis longtemps ! Mais il a suffit
que tes lèvres effleurent les miennes pour que j’en retrouve l’habitude
merveilleuse.


— Dans ce cas, que se passe-t-il ?


— Je suis affolée par les décisions du
Conseil.


— En ce qui me concerne ?


— Indirectement, car on croit que je t’ai
laissé fuir et Turan te fait rechercher à l’extérieur.


Vaguement inquiet, je fronce les sourcils :


— Les décisions du Conseil concernent la
population d’Albalan et moi indirectement ?


— Une toute petite partie de la population…
Quelques dizaines d’hommes et de femmes.


Baissant les yeux, elle ajoute :


— Je ne me doutais pas… Le problème ne se
pose pas pour moi car je suis semblable à vous tous.


— Si ça ne te concerne pas, pourquoi t’inquiéter ?


— J’ai peur que tu ne puisses jamais me
pardonner d’appartenir à une race qui, de ton point de vue, aura commis des atrocités.


— Que veux-tu dire ?


— Si je ne t’aimais pas, je ne songerais
pas à les blâmer… Tu vois, je suis sincère… C’est cet amour qui transforme tout
en moi, jusqu’à ma morale et ça m’effraye.


— Explique-toi.


— Turan te fait rechercher.


— Tu me l’as dit.


— Il a lancé des centaines de robots dans
la ville et dans la campagne. Ils ont mission de te retrouver à tout prix. Turan
fera ratisser chaque continent jusqu’à ce que tu sois pris.


— Pourquoi cet acharnement ?


Ilya se mord la lèvre et ses yeux s’exorbitent
légèrement ; enfin elle murmure d’une voix hésitante :


— Il sait que je t’aime… Alors, il veut
prendre ton apparence physique.


— Quoi ?


— Par un transfert de personnalité.


— C’est possible ?


— Facilement. On videra ton cerveau de tous
ses souvenirs… Tous tes neurones redeviendront vierges et après, ils seront
imprégnés par sa pensée à lui.


Poussant un soupir, elle précise :


— Ce qui compte chez un être humain, ce
sont ses pensées, sa valeur intellectuelle. Turan l’a oublié. Il croit que c’est
l’enveloppe charnelle qui a de l’importance.


— Ses pensées à lui occuperont mon corps. Et
les miennes que deviendront-elles ? On ne leur donnera tout de même pas
son enveloppe charnelle à lui ?


— Non. Tu cesseras simplement d’exister.


— Je serai mort ?


— Pas physiquement, mais ce qui fait ton
intelligence et ta personnalité se sera envolé. Tu cesseras d’être.


Sa main serre mon bras et une expression douloureuse
ravage son visage pendant que la peur s’infiltre en moi. Une peur étrange. Je
serai mort et je vivrai toujours. Un autre sera en moi. Un autre que j’ai vu et
qui m’a paru hideux.


Bien sûr, c’est à cette hideur qu’il cherche à
échapper, mais ça ne m’en condamne pas moins.


— Quelle abomination !


— Elle sera répétée pour chacun des nôtres.
Pour le moment, ils sont en train de choisir parmi les milliers de prisonniers,
hommes et femmes, que les robots ont ramenés à bord.


— Des milliers ?


— Oui. Ils les passent en revue. Ils les
examinent. Ils s’interrogent sur leur beauté plastique, leur souplesse, leur valeur
athlétique. Eux qui n’ont jamais quitté leur fauteuil rêvent maintenant de
courir et de traquer à pied tous les gibiers qu’ils trouveront.


— Ils choisissent. Ils se décident pour
telle femme ou pour tel homme comme on prend un vêtement. Ils font des
comparaisons. Celle-ci n’est pas assez belle, son nez est trop long. Celui-là
me plairait assez, mais ses sourcils sont trop touffus.


Quelque chose se glace en moi et Ilya soupire :


— Pour certains, les transferts ont déjà
commencé. Ils sont tous pressés. Tous sauf Turan. Je ne peux rien faire pour
les empêcher. Rien… Et même si je pouvais…


— Tu ne ferais rien ?


— Il y a en eux une frénésie et un espoir
contre lesquels on ne peut rien.


Sa voix se fait plus sourde :


— Lorsque nous avons quitté notre planète, je
savais que cela devait arriver si nous trouvions des communautés humaines
semblables à ce qu’étaient nos ancêtres. Ça ne m’a pas révoltée. Je trouvais
cela tout naturel. Pour conquérir une planète, on tue. Qu’importe quelques
morts de plus. Il a fallu que je t’aime et que j’aie peur pour toi pour
comprendre.


Elle secoue la tête :


— Non. Pas pour comprendre. Pour me mettre
à ta place, à cause de Turan.


— Car je suis menacé.


— Turan ne veut pas d’autre apparence que
la tienne. Il ne regarde même pas les prisonniers.


— A cause de toi ?


— Il m’aime.


— Qu’importe mon apparence sans ma
personnalité ?


— Aucun ne cherche une personnalité. Ils
veulent tous garder la leur. Tout ce qu’ils demandent, c’est une enveloppe qui
leur convienne… Moi, je crois que c’est ta personnalité que j’aime.


— Tu la connais pourtant mal, ou trop peu.


— Et l’instinct… Tu ne crois pas qu’il vous
fait tout découvrir ?


Peut-être, mais je n’ai pas le cœur à philosopher. Je
fronce les sourcils.


— Lorsqu’il verra que je reste introuvable,
Turan choisira sans doute une autre enveloppe charnelle.


— Quand il aura fait fouiller tous les
continents, il comprendra que tu n’as pas quitté le vaisseau.


Bien sûr ! Et il fera fouiller aussi le staltan… Je
jure entre mes dents, puis :


— Tu m’as dit que, compte tenu d’une
certaine échelle des valeurs, toutes les intelligences se valent à l’état pur. Je
lutterai contre Turan. Pour le vaincre, j’ai uniquement besoin d’une arme.


— Une arme ?


— Un pistolet. Lorsque je l’aurai en face
de moi, je le tuerai.


— Ce serait un crime.


— Vider un cerveau de sa personnalité et en
mettre une autre à la place, ce n’est pas un crime ?


— Le corps reste vivant.


— Tu joues sur les mots. Ce n’est pas l’enveloppe
charnelle qui a de l’importance pour un être humain, mais son intelligence et
ses souvenirs, sa pensée. Si l’homme ne disposait que d’un corps, il se
trouverait ravalé au rang des animaux inférieurs.


— Si tu tuais Turan, aucun des miens ne
pourrait t’absoudre. Le Conseil te condamnerait et comme tu n’es pas des nôtres,
tu serais immédiatement exécuté.


— Car la vie n’est sacrée que s’il s’agit
de la vôtre ?


— C’est ainsi dans toutes les civilisations
et lorsque les hommes l’oublient, ils se condamnent. Tâche de me comprendre. Je
suis bouleversée.


J’ai une moue pleine d’amertume :


— Si tu n’étais pas amoureuse de moi, tu te
moquerais de ce qui arrive. Tu es bouleversée pour le moment.


— Pourquoi pour le moment ?


— L’amour est rarement éternel.


— Même si cela était, ne m’accable pas. Nous
sommes venus ici en conquérants. Dans ta civilisation aussi il y a eu des
guerres de conquêtes. Est-ce que les tiens ont toujours épargné ceux qu’ils
avaient vaincus ?


— Non, bien sûr.


— Comme tu l’as dit, le problème existe à
cause de mon amour.


Son regard durcit :


— Même si cet amour ne doit pas être éternel.


Elle a raison. Ce sont des conquérants. Des vainqueurs.
Nous aussi nous avons conquis des planètes. Je ne suis pas originaire d’Albalan
et je sais que pour nous en emparer la guerre a été longue. Elle a fait des
millions de morts. Dans les deux camps, mais surtout dans celui que nous
considérions à l’époque comme le camp ennemi.


Les amis d’Ilya, après avoir détruit quelques
vaisseaux de guerre, vont encore sacrifier une trentaine d’hommes et de femmes…
Nous avons toujours sacrifié beaucoup plus d’innocents que cela.


Leur supériorité militaire est telle qu’ils n’ont pas
besoin de recourir à un massacre de grande envergure pour arriver à leurs fins…
Évidemment, il y aura les victimes, mais je me demande soudain si je me
mettrais à leur place avec tant de véhémence si je n’étais pas menacé moi-même.


Mal convaincu tout de même, je secoue la tête :


— Tu as sans doute raison… Au cours d’une
guerre, il n’y a que des cas personnels. On ne peut défendre que sa propre peau.
Les généralités ne comptent pas. Elles sont toujours défavorables aux vaincus. Je
lutterai contre les tiens et pas contre toi et tu aideras nos ennemis à nous
asservir en essayant de me protéger.


Je ricane :


— Et toi ? Si tu tuais Turan, que se
passerait-il ?


— Le cas ne s’est pas présenté dans notre
communauté depuis des milliers d’années.


— Et cette idée te révolte d’avance ?


— Mets-toi à ma place.


— D’accord, mais alors, fournis-moi une
arme.


— Je ferai plus.


— Plus ?


— Avant que Turan ne découvre que tu es ici,
je peux te donner les moyens de lutter contre lui à armes égales.


— Comment cela ?


— Fais-moi confiance.


Un éclair brille dans son œil.


— Je dois retourner dans les niveaux
supérieurs pour tout préparer. Ce que j’envisage ne peut pas s’improviser. Je
dois longuement réfléchir.


— De quoi s’agit-il ?


— Avant de te répondre, je dois questionner
le Grand Ordinateur. Je ne veux pas te donner un faux espoir.


— Ce sera long ?


— Probablement. Tu n’as qu’à te rendormir.


Je fais la grimace. De nouveau dormir ! Je ne me
sens pas fatigué. Si peu fatigué que je commence par prendre Ilya dans mes bras
et nous échangeons un long baiser plein de fièvre et de passion.


Cet amour et cette passion, elle les entretient
peut-être artificiellement en moi, mais peu importe. Mes mains se font
impatientes et curieuses le long de son corps.


Ses seins ronds sont fermes et durs, mais presque tout
de suite, elle me repousse en disant :


— Bientôt, nous pourrons être l’un à l’autre
définitivement. Pas aujourd’hui… J’ai besoin de toutes mes forces. J’en possède
si peu, comparé à toi.


Sans doute a-t-elle raison et je m’allonge de nouveau
dans mon fauteuil en calant bien ma tête. Elle appuie elle-même sur le bouton
blanc et le ronronnement reprend dans ma tête.


Très doux… Je regarde Ilya… Son beau visage souriant… Sa
main se pose sur mon front… Une main chaude… Je n’ai plus envie de bouger… Je
me sens bien…


Débarrassé de toutes mes appréhensions… Est-ce qu’il s’agit
de nouveau d’ondes apaisantes ? Peu importe. L’important est de ne plus
avoir de tracas.


Le visage d’Ilya semble s’éloigner du mien. De plus en
plus vite… Je le vois toujours, mais ce n’est plus qu’un souvenir. Je l’emporte
avec moi.


 


 


Un poids terrible pèse sur mon cerveau… J’ai l’impression
que sous ce poids, il va éclater et je me débats au milieu d’un atroce
cauchemar dont je n’arrive jamais à me souvenir… Un cauchemar qui m’échappe, qui
me fuit, dont je reste continuellement l’esclave.


Ma tête enfle démesurément. Affolé, il m’arrive d’ouvrir
les yeux. Tout est noir autour de moi… Pas toujours… De loin en loin, j’ai l’impression
d’apercevoir Ilya. Le visage d’Ilya penché au-dessus de moi. Un visage grave. Par
moments inquiet, ou tout à coup rassuré.


Pourquoi ne me parle-t-elle pas ? Elle me regarde
comme si j’étais en train de mourir… Et cela jette le trouble en moi… Je
découvre qu’il n’y a rien de plus horrible que le silence.


Parfois aussi je dors… Du moins, je le crois. Je dors
longtemps. Comme une brute. D’un sommeil écrasant. J’en sors la bouche amère et
l’esprit tumultueux.


Où m’a-t-on entraîné ? Je voudrais le savoir… Je
longe un labyrinthe d’une infernale monotonie.


De nouveau, j’ouvre les yeux… Une terreur folle monte
en moi… Puis j’aperçois Ilya. Elle posa la main sur mon front et, pour la
première fois depuis une éternité, elle murmure :


— Ne dis rien. Je veille. Tout va bien.


Ce que j’espérais tant vient de se réaliser. Elle m’a
parlé. Je voudrais lui répondre, lui dire que je l’aime et je ne peux pas. Le
bonheur absolu n’est jamais accessible. Les yeux ouverts, je n’ai aucun courage.
Je me sens épuisé, mais je mange. Une bouillie épaisse qui n’a aucun goût et
que j’aspire par un tuyau.


Brusquement, je me rends compte que cette bouillie, je
l’attendais, qu’on m’en a déjà donné souvent, chaque
fois que j’ai eu faim, mais j’ai toujours faim, d’une faim qui n’en finira pas.


Je me rassasie et, en même temps, l’effroi me paralyse
car j’ai l’impression que cette bouillie me rejette dans mes phantasmes comme
si elle était droguée… Comme si elle devait me renvoyer au néant pour toujours.


Parfois j’y pense, mais je n’ai jamais le temps de m’arrêter
à mes impressions… Ni à celle-là ni à une autre… Je ne suis plus qu’un jouet. Un
bouchon ou un morceau de bois emporté par le flot tumultueux d’une rivière.


Et pourtant, si je parvenais à m’arracher à cette
torpeur je serais… Par moments, je me vois comme un géant…


Puis, tout m’écrase à nouveau et je repars dans un
univers qui m’est totalement étranger, mais où je règne… En moi, une formidable
transformation s’est accomplie, mais je ne la comprends pas et, par moments, elle
me terrorise.


De nouveau, Ilya est près de moi. J’ai sa main sur mon
front. Est-ce que je suis malade ? On dirait que la fièvre me dévore.


— Tout va bien, Erin. Ne t’inquiète pas. Bientôt,
tu pourras sortir. Nous partirons ensemble. J’ai tout préparé et on ne nous
retrouvera jamais.


Si je n’étais pas si petit, si je ne me rétractais pas
en moi-même, je pourrais lui répondre. Je n’en ai pas la force… Que se
passe-t-il ? Je vois Ilya et je ne peux pas lui parler. C’est au-dessus de
mes forces.


Je la vois. J’ai l’impression de lui sourire, mais je
suis trop loin d’elle… Sur une planète étrange où je ne reconnais rien…


Une planète…


Plus de ronronnement. J’ouvre les yeux. Une petite
lampe brille au-dessus de ma tête. Je suis tout seul… Et ça fait une éternité
que je ne me suis pas réveillé vraiment… En fait…


Je fronce les sourcils… Une éternité que je n’ai pas
été vraiment lucide. J’essaye de me souvenir. Ça remonte à ma dernière
conversation avec Ilya. Lorsqu’elle avait si peur en m’annonçant que Turan
voulait s’emparer de mon corps.


Tout d’abord, je suis tenté de rire. La menace ne m’impressionne
pas du tout. Pourtant, elle est grave et je sais que c’est possible. Si Turan m’avait
à sa merci, il pourrait effacer tous mes neurones et les imprégner de ses
propres souvenirs.


Je suis en danger. Il suffirait qu’il me trouve… Comment
se fait-il du reste que ce ne soit pas encore arrivé ?


Ilya m’a dit que Turan croit que j’ai pu m’enfuir du
staltan et il me fait rechercher à l’extérieur. Seulement, il me semble qu’il a
dû comprendre depuis longtemps que nous nous sommes joués de lui.


Pourquoi n’a-t-il pas mis la main sur moi dans ce
laboratoire pendant que j’étais malade ? De nouveau, je fronce les
sourcils. Le souvenir est confus… J’ai été certainement malade… D’ailleurs, j’ai
encore la tête lourde…


Ça ne m’empêche pas de me lever. Tout est bizarre dans
ma situation. Je me sens très différent de ce que j’étais. Mon commerce doit
péricliter en mon absence et ça m’est absolument égal. Comme si désormais, je
me sentais voué à d’autres tâches.


Pendant que j’étais malade, Ilya m’a beaucoup parlé… Il
me semble en tout cas qu’elle m’a parlé… Devant moi, j’aperçois le robot qui l’a
portée jusqu’ici quand elle m’a conduit.


Le robot qu’elle a désamorcé ensuite pour qu’il ne
puisse jamais révéler à Turan l’endroit où je me cachais… Où elle me cachait.


Ces robots, on les désamorce en abaissant un levier
situé à la base de ce qui leur sert de tête… Lorsqu’ils sont en activité, on
les dirige par impulsions mentales… Les Ophites les dirigent de cette façon-là.


Les Ophites ! Un petit effort de mémoire… Ce sont des êtres physiquement dégénérés, mais
doués d’une très grande intelligence. Ils sont dépositaires d’une civilisation
vieille de plus de huit cent mille ans.


Pour moi, cela représente un infini redoutable, mais
je n’ai pas peur. Je suis même tout à fait à mon aise et je fais quelques pas
dans l’immense pièce où Ilya m’a laissé… Elle a dû me la faire visiter… Elle m’a
parlé de toutes les machines qui y sont entreposées. Mais je ne sais plus
comment ça s’est passé.


En tout cas, je connais maintenant toutes les machines
qui m’entourent. Ce sont les plus importantes. Les Ophites les nomment des ordinateurs
techniques. Leurs mémoires n’emmagasinent pas, elles produisent.


Les uns ont enregistré tout
ce qui concerne par exemple la construction des bâtiments ; d’autres la
fabrication des pyramides tronquées qui sont de formidables vaisseaux de l’espace,
d’autres encore les différents rayons utilisés comme armes en passant par la
fabrication des objets usuels.


Une fois mis en route et
chacun selon sa spécialité, ils fabriquent les robots nécessaires, les outils
dont ils auront besoin et, en plus, ils feront les sondages pour trouver les
matières premières indispensables.


Ilya m’a appris à m’en servir. Rien de plus facile… C’est
une civilisation prodigieusement avancée et elle est en train de nous asservir,
nous qui vivons sur Albalan… Pas nécessairement.


Trente-trois Ophites ne pourront jamais dominer des
millions d’hommes et de femmes… Car nous sommes des millions sur Albalan… Un
milliard même, au dernier recensement.


A quoi cela leur servirait-il d’ailleurs de nous
asservir ? Évidemment, il y aura trente-deux transferts de personnalité. Et
un de ces transferts me concerne directement.


Je fais la grimace ! Je voudrais bien savoir
depuis combien de temps je me trouve dans ce laboratoire et pendant combien de
temps j’ai été malade.


Je porte la main à mon menton. Il est rasé de frais… Je
n’y comprends rien… Si, après tout… J’imagine qu’Ilya a fait ma toilette… Il n’y
a pas très longtemps ? Pas elle-même… Elle a dû me conduire dans un Bloc de Régénérescence où une machine s’est
occupée de moi.


Comment se fait-il que je ne me sois pas réveillé à ce
moment-là ? Que s’est-il passé ? Pour me déplacer, elle a pu se
servir d’un compensateur de gravité.


Oui, bien sûr…


Et j’étais sans doute sous l’effet d’une drogue. La
drogue que j’absorbe en même temps que cette bouillie dont je conserve le
souvenir.


De la bouillie, j’ai dû en prendre il n’y a pas
tellement longtemps puisque je n’ai pas faim… De nouveau, je tâte mon menton… Ilya
était près de moi il y a moins d’une heure.


Et elle est repartie en me laissant seul sans me
droguer comme elle le faisait les autres fois… Qu’est-ce que tout cela veut
dire ?


J’aimerais comprendre. Dans ma situation, il n’y a
rien de plus terrible que l’incertitude. Ilya a dû me conduire elle-même dans
le Bloc de Régénérescence car jamais elle n’aurait osé me confier à un robot.


Elle n’a pas non plus réamorcé, même pour très peu de
temps, celui qui est resté auprès de moi.


Je l’examine. A la hauteur de la taille, il porte une
série de crochets auxquels sont accrochées des armes… Pas des armes d’Albalan… Il
y a un paralysateur, un tube thermique et ce que les Ophites nomment un « rayonnant ».


Un pistolet pourvu d’une hélice au bout du canon… Une
hélice qui peut tourner à une allure vertigineuse. Lorsqu’elle tourne, elle
projette un rayon dont le choc à cent mètres est capable de désagréger les
métaux les plus compacts.


Le simple choc d’une onde.


Ilya m’a expliqué minutieusement le maniement de ces
armes… Quand ? Je ne me souviens pas exactement à quel moment, mais elle l’a
fait puisque je serais capable de m’en servir.


Il y a tout de même un mystère là-dessous. Je suis
comme amnésique. Comment est-ce possible ? Amnésique seulement pour
certaines choses… Pour la part qu’Ilya a pris au changement qui s’est opéré en
moi…


Car je suis changé… Terriblement… Je n’ai même plus
envie de retourner en ville et de m’occuper de mes affaires. Le commerce ne m’intéresse
plus du tout. Je sais que je n’en ferai plus jamais.


Tout à coup, j’ai d’autres ambitions… Je suis fou. Je
me vois dans la peau d’un conquérant. Je rêve tout éveillé… C’est grisant, mais
un peu ridicule.


J’en reviens aux armes. Contre un robot, un
paralysateur, même terriblement perfectionné, ne peut pas grand-chose. Je le
prends tout de même car il y a aussi les Ophites et je me souviens vaguement qu’Ilya
m’a recommandé de n’en tuer aucun sous peine d’avoir tous les autres contre moi.


Au moment de glisser l’arme dans ma poche, je m’aperçois
qu’on a bouclé autour de ma taille une ceinture de cuir pourvue de crochets
identiques à ceux du robot.


Tout cela est de plus en plus surprenant… Après le
paralysateur, j’accroche le tube thermique, puis le rayonnant qui me servira si
j’ai besoin de franchir une porte fermée.


Ce rayonnant est une arme absolue… Pourquoi Ilya m’a-t-elle
appris à m’en servir ? Et pourquoi m’a-t-elle donné cette ceinture ?


Pour que je prenne ces armes, bien entendu, mais elle
devrait être avec moi… Brusquement, un sentiment d’angoisse me mord le ventre… Il
a dû se passer quelque chose. Récemment. Ilya était près de moi, elle attendait
sans doute que je me réveille et elle a dû partir précipitamment.


Pour que je ne sois pas découvert ?… Turan sans
doute ! Il a fini par comprendre que je n’avais pas quitté le vaisseau. C’est
la seule explication.


Avec toutes ces armes à ma ceinture, j’ai l’impression
de représenter une armée à moi tout seul… Ça me fait rire, puis j’examine les
trois fauteuils pour voir si Ilya ne m’a pas laissé un message.


C’est seulement alors que je réalise que je n’ai plus
de casque sur la tête.



CHAPITRE IV


Ahuri, je porte les deux mains sur ma tête. Plus de casque…
Et je ne l’aperçois nulle part. Ni sur un des sièges, ni à côté… A quel moment
me l’a-t-on enlevé et pourquoi ? Où est-il surtout ?


En moi, tout est confus. J’ai l’impression de sortir d’un
tunnel interminable avec une assurance qui me surprend. Je la dois sans doute
aux armes que j’ai pu accrocher à ma ceinture.


Dès qu’un homme est armé, il est transfiguré. Il croit
pouvoir tout dominer et se sent capable de défier le monde entier. C’est ce qui
m’arrive en ce moment.


Assis dans un des fauteuils, j’essaye de coordonner
mes pensées, mais elles sont trop tumultueuses. Je reste longtemps immobile, lorsque
soudain j’entends un bruit sourd.


Je le localise… L’ascenseur ! Quelqu’un vient. Vite
je retourne éteindre le laboratoire, y compris la lampe qui brille à la tête de
mon fauteuil.


Est-ce Ilya ? Mon cœur bat… C’est certainement
elle. Qui d’autre pourrait venir ? Je suis tenté d’aller rallumer, mais
une sorte d’instinct m’incite à me montrer prudent.


Prudent et attentif. Le bruit s’arrête. L’ascenseur
est à bout de course. J’entends les portes coulisser et en même temps j’aperçois
une lueur…


Celle de la cabine et bientôt tout le laboratoire s’éclaire…
Attentif, j’essaye de voir. Il me semble entendre un martèlement métallique et
je me glisse derrière un ordinateur pour guetter.


Deux robots ! Ils viennent de se séparer. L’un
part sur la gauche, l’autre sur la droite et, au bout de leurs bras articulés, ils
brandissent chacun un détecteur.


Donc, c’est bien moi qu’ils recherchent et ils
savaient où me trouver… Mon cœur bat… Je connais les détecteurs qu’ils
utilisent. Quoi que je fasse, je finirai par me trouver dans le champ de l’un d’eux.


Jurant entre mes dents, je décroche le rayonnant de ma
ceinture. Turan a inspecté tout le vaisseau. Cabine par cabine, laboratoire par
laboratoire grâce à son visionneur. En agissant ainsi, il devait fatalement me
trouver.


La lutte est engagée. Ilya m’a prévenu. Je sais ce qui
m’attend si jamais j’étais pris… Donc, en aucun cas, je ne dois tomber aux
mains des machines. Je leur laisse faire quelques pas, puis je remonte vivement
pour traverser le laboratoire en diagonale.


La marge de sécurité dont je dispose diminue
rapidement. Je vais bientôt être repéré… Au moment où l’orbe du détecteur va m’atteindre,
je braque le rayonnant sur le robot le plus proche et j’appuie sur la détente.


Le choc est effroyable et projette la lourde masse
métallique contre la paroi du laboratoire. Le robot se disloque. En même temps,
je plonge derrière un ordinateur car l’autre machine, alertée, se retourne
lentement.


Au bout d’un de ses bras articulés, elle tient le
détecteur et dans l’autre braque un paralysateur. Pour le moment, son détecteur
ne trouvant rien, elle s’immobilise.


On dirait un homme hésitant. Je me glisse
silencieusement derrière la masse d’un autre ordinateur de façon à me trouver
derrière le faisceau qui cherche à me localiser.


Une lumière rouge se met à clignoter au-dessus de la
tête du robot. Il doit émettre pour avertir celui qui l’a envoyé de ce qui se
passe… Pas un instant je ne doute qu’il s’agisse de Turan.


Deux bonds et je parviens derrière la machine… Elle m’a
entendu, mais ses mouvements ne sont pas assez rapides et je suis derrière elle
avant qu’elle ait pu se retourner…


D’un coup de pouce, j’abaisse le levier qui se trouve
à la base de la « tête ».


Instantanément, la machine est désamorcée et le
clignotement rouge stoppé… Ma situation n’est pas meilleure pour autant car
Turan sait ce qui s’est passé.


De toute façon, il m’a localisé et va m’envoyer dix ou
quinze robots en même temps. Contre le nombre, je ne pourrai rien. Il faut que
je le prenne de vitesse.


Ça ne devrait pas m’être difficile. Une race
immobilisée dans des fauteuils depuis des générations ne peut avoir des
réactions physiques aussi rapides que les miennes. Je m’élance vers la cabine
de l’ascenseur.


Sur une des parois, un tableau avec des boutons carrés,
tous marqués d’un sigle différent. Je les connais et j’appuie sur le troisième.


La cabine m’emporte. Au niveau que j’ai choisi, je
trouverai un sas de sortie. Seulement, je dois y arriver avant que Turan fasse
rappeler la cabine. Il doit réunir tous ses robots, ce qui me laisse un peu de
temps.


Tout est question de vitesse en ce moment. De vitesse
pour moi, car Turan ne doit pas être aussi pressé. Il s’imagine que je ne
pourrai jamais quitter le staltan.


Voilà le troisième niveau ! Je n’ai pas quitté
des yeux le clignotant d’appel. Il n’a pas émis. Donc, on n’a pas essayé de
faire remonter la cabine. Avant de la quitter, j’appuie sur le bouton qui doit
la renvoyer au premier niveau, puis je sors vivement.


Une première victoire. J’essuie mon front couvert de
sueur. Je viens de marquer un point. Un point important car Turan ne sait plus
où je suis et il va devoir reprendre toutes ses recherches de zéro.


Et les Ophites ne descendent
jamais personnellement dans les niveaux inférieurs. Ilya a fait une exception.


En fait, les Ophites ne quittent jamais le niveau 11… Comment
se fait-il que je sache cela ? Et le sas de sortie ? Qui m’a dit qu’il
se trouvait là ? Ilya, bien sûr.


Ilya ! Je m’arrête brusquement. Il n’est pas
question que je prenne la fuite en la laissant derrière moi. Nous risquerions
de ne jamais nous retrouver et je tiens terriblement à elle… Ce n’est plus une
question d’ondes maintenant. Je tiens à elle comme à la femme que j’ai choisie.


Il faut absolument que je reprenne contact avec elle. Comment
et où ? Je me suis remis à marcher le long de la coursive. Turan a dû la
paralyser ou l’endormir par surprise. Même si le Grand Conseil des Ophites a
désapprouvé l’attitude qu’elle a eue avec moi, on ne peut lui appliquer aucune
sanction.


Chaque Ophite est une sorte
de souverain absolu, libre de ses actes tant qu’ils ne nuisent pas à la
communauté.


Tout à coup, je frissonne… En me sauvant la vie, Ilya
n’a rien fait qui puisse nuire à la communauté, mais en m’enseignant tout ce
que je sais maintenant…


Est-ce pour cela qu’on l’a empêchée de me rejoindre ?…
Non… On ne doit pas encore le savoir, sinon c’est par moi qu’on aurait commencé.
Ou plus exactement je serais le seul à être inquiété, donc rien n’aurait pu
empêcher Ilya de venir me rejoindre puisqu’elle m’a dit qu’il n’existait pas de
lois ni de prison chez les Ophites.


Pourtant, elle n’est pas là… Qu’est-ce qui peut bien
la retenir ? Turan, bien sûr… Une réaction purement personnelle… L’inquiétude
s’infiltre tout de même en moi. Il faut que je découvre où se trouve la jeune
femme en déjouant tous les pièges qui peuvent m’être tendus.


Si je pouvais interroger un robot, ça ne poserait pas
de problèmes, mais tous ont été certainement alertés contre moi, car je ne suis
pas un Ophite. Pas un vrai ! Pourtant, j’en sais autant qu’eux. Ilya m’a
tout appris… Non. Pas Ilya. Les ordinateurs… Je n’ai jamais été malade. Seulement
inconscient durant un certain temps, inconscient parce que rendu réceptif à l’enseignement
que j’ai reçu.


Naturellement, c’est Ilya qui a mis ces ordinateurs en
marche. Elle voulait que je sois capable de me défendre le cas échéant. Et c’est
ce qui est arrivé dans le laboratoire du premier niveau. J’ai éliminé deux
robots.


Ilya m’a dit aussi, je me souviens de ses paroles :
« Je veux te donner les moyens de lutter contre lui à armes égales. »…
Lui : Turan !


Ces moyens, désormais je les ai. On m’a donné toutes
les connaissances nécessaires, mais j’ignore combien de temps cela a pris. Certainement
plusieurs jours… Une semaine ? Difficile à dire, mais désormais je n’ai
plus besoin de casque pour comprendre ce que disent les habitants de la
pyramide tronquée.


Soudain, je me trouve en face d’un sas de sortie, devant
les lourdes portes blindées, mais je ne m’en suis pas rendu compte tout de
suite. Et surtout, je n’ai pas aperçu immédiatement un robot dans une petite
niche à droite du volant d’ouverture.


Un robot qui monte la garde. Il s’est dressé et a eu
le temps de braquer sur moi son paralysateur.


— Non.


J’ai hurlé pendant que tout mon être se hérissait. Le
robot baisse immédiatement son arme et rentre dans sa niche, me laissant
abasourdi.


Il a obéi à mon injonction. Pas au cri que j’ai poussé,
mais à mon impulsion mentale. Il faut que je sache… Je mets toute ma volonté
dans une pensée :


« Avance. »


Il se dresse, quitte sa niche et marche dans ma
direction. J’ai la sensation grisante de le contrôler, mais tout de même, lorsqu’il
arrive à ma hauteur, comme je ne veux pas courir de risque, je glisse ma main
derrière lui pour le débrancher.


Est-ce que j’ai, en même temps que leur savoir, la
puissance mentale des Ophites ? Pour moi, cela changerait tout. De nouveau,
mon front se couvre de sueur et je dois l’essuyer.


La puissance mentale des Ophites et un formidable
avantage sur eux : la rapidité de mes réflexes.


Je me souviens tout à coup d’une autre parole d’Ilya.
« A l’état pur, toutes les intelligences se valent. » Elles peuvent
être plus ou moins développées, mais potentiellement elles sont identiques.


Ça me donne confiance. Certes, sur Albalan, beaucoup d’hommes
sont plus intelligents que moi. Même beaucoup plus, mais vis-à-vis des Ophites,
seraient-ce les plus doués, je ne devrais pas être désavantagé, car depuis des
générations ils n’ont pas eu besoin d’aiguiser leurs facultés mentales.


Aussi grandes soient-elles, il y a trop longtemps qu’ils
n’ont pas eu besoin d’en tirer le maximum. Leur cerveau est comme un muscle qui
manque d’entraînement.


Et puis, leur supériorité sur la population d’Albalan
réside uniquement dans l’étendue de leurs connaissances, ce qui ne jouera pas
contre moi personnellement.


Reste l’avance technique de leur civilisation sur
celle de Terre O dont nous dépendons sur Albalan… Écrasante, mais elle n’existe
pas pour moi qui suis à leur niveau.


En un sens, de ce côté-là, désormais, je suis leur
égal et plus rien ne peut me prendre de court dans leurs méthodes. Et puis, ils
ne sont que trente-trois. Trente-deux car Ilya se rangera automatiquement de
mon côté. La bataille n’est pas perdue d’avance, mais c’est au onzième niveau
qu’elle doit se dérouler.


Le onzième niveau où ils sont tous et où la
confrontation risque d’être terrible car il faut à tout prix que j’évite de
tuer alors qu’ils n’ont pas besoin d’avoir les mêmes scrupules.


A moins que je ne les tue tous… Comme ils ne sont que
trente-deux, ça devrait être à ma portée… Seulement, si je les tue, comment
Ilya réagira-t-elle ?


J’ai le choix entre deux ascenseurs. Celui qui m’a
amené mais dont on a rappelé la cabine, et un autre, installé du côté opposé de
la coursive.


Naturellement, je choisis celui-là. Par prudence !
Pour éviter que Turan puisse me repérer. La cabine arrive tout de suite et mon
cœur bat au moment où j’appuie sur le bouton carré marqué du sigle
correspondant au onzième niveau.


Mon cœur bat car j’ai l’impression de commettre une
folie. De me précipiter comme un insensé au-devant d’un danger mortel. De l’appeler
en quelque sorte.


Seulement, je ne veux pas m’enfuir en abandonnant Ilya.
Je me le répète inlassablement, car si elle ne m’a pas rejoint dans le
laboratoire c’est qu’elle en a été empêchée et je dois la sauver.


Le onzième niveau ! Les portes coulissent et je
me glisse dans la coursive. Personne, mais presque tout de suite j’entends
marcher. Le pas mécanique d’un robot accompagné d’une sorte de roulement sourd.


Je sors mon tube thermique et je me colle contre la
paroi… Un robot en effet. Il pousse devant lui une sorte de chariot de fer dans
lequel quatre corps sont allongés.


Des Ophites ! Sans connaissance. Deux hommes et
deux femmes. Ils sont morts. Les deux femmes ont les yeux ouverts. Des yeux qui
ne cillent plus.


Le robot passe devant moi sans me prêter la moindre
attention.


Il conduit les quatre
cadavres dans la chambre de désintégration… Ces quatre Ophites ne sont pas
morts normalement. Après le transfert, lorsqu’ils n’ont plus été que des corps
amorphes, toujours vivants mais sans pensées, on leur a fait une piqûre.


Et maintenant, le changement de personnalité est
devenu irréversible car les Ophites font désintégrer leurs anciennes enveloppes
charnelles.


Un frisson me secoue… Quatre prisonniers n’existent
plus désormais que physiquement. Leur personnalité a été effacée totalement et
on ne l’a emmagasinée nulle part. Il s’agit d’une mort morale, implacable et
définitive.


Je sais comment tout s’est passé. On me l’a enseigné
lorsque j’étais inconscient, mais je n’ai pas encore assimilé et admis cette
réalité. Je suis affolé par l’horreur de ce qui s’est passé, car si jamais je
suis pris, c’est ce qui m’arrivera aussi.


Le robot ne s’est pas soucié de moi. Il disparaît au
tournant de la coursive. Bizarrement impressionné, je raccroche le tube
thermique à ma ceinture, puis j’ouvre la première porte que je rencontre, en
espérant trouver une cabine vide.


Ce n’est pas le cas et, de nouveau, je frissonne
longuement. Devant moi, deux corps sont allongés sur des fauteuils. Un Ophite
et un homme normal. Ils portent tous les deux des casques qui sont reliés à un
ordinateur carré dont les voyants lumineux s’allument et s’éteignent
continuellement.


J’ai l’impression d’une monstrueuse respiration. Je
décroche mon tube thermique, mais comme je lève l’arme pour viser la machine, il
me vient un scrupule.


Qu’est-ce que ça changera si j’interromps le transfert ?


L’Ophite risque de mourir sans que ça rende la vie au
prisonnier dont le cerveau a déjà été vidé totalement. Me voilà confronté à la
plus terrible des fatalités.


Pour empêcher cette abomination, il aurait fallu
intervenir au début de l’expérience ; maintenant il est trop tard. Je ne
pourrais plus que détruire sans le moindre profit pour personne.


Avant tout, je dois retrouver Ilya. Elle seule pourra
me dire ce qui est encore possible et ce qui ne l’est plus, mais où est-elle ?
Il faut que je trouve une cabine vide et que je la cherche en utilisant les
boutons qui se trouvent sur les accoudoirs des fauteuils.


Un peu désemparé, je regagne la coursive.


 


 


Six portes les unes après les autres, mais toutes les
cabines sont occupées. Dans cinq des transferts en cours, et dans la dernière, j’aperçois
une femme endormie. Une femme normale.


Une femme très belle. Une humaine grande et bien faite.
Son sommeil est agité et, par moments, elle paraît souffrir. Pour elle, le
transfert a-t-il été accompli ou est-elle en attente ?


Je m’approche du fauteuil et je me penche.


Comment savoir ? Je touche l’épaule de la
dormeuse qui ouvre subitement les yeux et me fixe avec une sorte d’épouvante
dans le regard.


Secouant la tête, elle bredouille :


— La souffrance est atroce.


Elle n’a pas utilisé le langage d’Albalan, mais celui
des Ophites que je ne suis pas surpris de comprendre parfaitement. Pour elle, tout
est terminé. Elle a trouvé sa nouvelle forme et je ne saurai jamais à quoi elle
ressemblait avant.


Son corps se trouvait sans doute dans le chariot
poussé par le robot que j’ai croisé dans la coursive.


Si le transfert est terminé, l’assimilation paraît
poser des problèmes. En un sens, rien de plus normal. Dans la langue des
Ophites, je dis :


— Reposez-vous !


Mes paroles surprennent la femme qui demande :


— Qui es-tu ?


— Peu importe. Dormez.


Je pose la main sur son front brûlant, puis je sens
comme une gêne dans ma tête, dans mes pensées… Tout de suite, je comprends. La
femme investit mon cerveau et je bande toute ma volonté pour résister à son
inquisition.


Le choc est trop violent pour elle. Son regard vacille
et elle s’évanouit. Je jure entre mes dents. Cette Ophite ne m’est rien, mais
il s’agit d’un être vivant et je ne peux pas la laisser.


Est-ce que j’aurais le même scrupule si elle avait
encore son ancienne apparence ? Une question à laquelle je ne pourrais
sans doute jamais répondre.


Du regard, j’examine l’accoudoir de son fauteuil et j’appuie
sur la première touche grise. Pour appeler un robot. Prudent, je m’écarte et je
décroche le tube thermique pendu à ma ceinture.


La porte s’ouvre, devant un robot comme tous les
autres. Je le contrôle mentalement sans la moindre difficulté. Il n’essaye pas
de me résister.


Je pourrais lui demander où se trouve Ilya, mais cela
pourrait donner l’éveil à Turan s’il a branché tous les robots sur un
ordinateur spécial.


« Occupe-toi d’elle. Soigne-la. Fais ce qu’il
faut, elle vient de s’évanouir. »


Tous les robots qui assurent
le service privé ont des connaissances médicales très poussées.


Comme il approche du fauteuil, je passe derrière lui
et je regagne la coursive. Pour savoir où se trouve Ilya, il faut que je puisse
fouiller toutes les cabines une à une grâce aux projections cinématographiques.
Donc, j’ai besoin d’une cabine vide.


J’avance dans la coursive en craignant de tomber à l’improviste
sur un des robots que Turan a certainement envoyés à ma recherche. Il suffirait
d’une seconde d’inattention pour que je sois paralysé par surprise.


Une porte ! Un transfert en cours. Je continue et
cette fois, je passe devant un certain nombre de cabines avant d’en ouvrir
encore une…


Un homme endormi… Un homme semblable à moi… Physiquement,
mais il s’agit d’un Ophite en train d’essayer de s’habituer à sa nouvelle peau.


Je repars. Je marche tous les sens aux aguets. En me
retournant très souvent pour surveiller mes arrières et prêt à empoigner mon
tube thermique.


Partout autour de moi règnent les machines. Elles
dirigent tout le vaisseau qui a été mis en état de défense. Rien ne peut venir
de l’extérieur pour le moment. Les Ophites peuvent donc rester inconscients
aussi longtemps que ce sera nécessaire.


Seul Turan a dû conserver son ancienne forme car il
veut mon enveloppe charnelle. Il s’imagine que ce sera suffisant pour qu’Ilya
reporte sur lui l’amour qu’elle me voue.


Beaucoup de subtilités doivent lui échapper. A lui et
aux siens. Ils n’ont probablement plus qu’une psychologie assez rudimentaire. Sommaire
même car à la longue, ils ont dû finir par se ressembler tous.


Cinq… Six cabines… J’arrive au bout de la coursive et
je pousse la dernière porte. Personne… J’entre dans un laboratoire. Un
laboratoire plus petit que celui où je me trouvais au premier niveau, mais
merveilleusement équipé.


On ne s’en sert plus depuis très longtemps, depuis des
générations, mais il est en parfait état. Des robots spécialisés doivent l’entretenir
régulièrement.


Les Ophites vivent depuis
une dizaine de générations uniquement dans cette pyramide tronquée. Elle a été
construite à une époque où ils se déplaçaient encore normalement, mais en
prévision de ce qui allait leur arriver.


Sans doute m’a-t-on enseigné cela avec le reste, mais
je me demande pourquoi j’y pense brusquement en me répondant comme si je me
posais des questions.


Ça me vient comme un message, comme si quelqu’un
essayait de me faire comprendre… Quoi ?


Il s’agit d’une impulsion mentale mais elle ne cherche
pas à violer mes pensées comme l’a fait la femme que j’ai réveillée dans la
cabine… Un message ?


De qui ?


Étrange, cette sensation… Un laboratoire vide depuis
une éternité et une pensée qui paraît flotter dans l’air autour de moi. Je m’y
abandonne et c’est un peu comme si on me conduisait par la main. Je me retrouve
soudain en face d’un ordinateur dont une série de voyants clignotent.


La réponse vient à mon étonnement. Sollicité par mes
ondes biologiques, l’ordinateur s’est mis en marche automatiquement au moment
où je suis entré dans le laboratoire.


Qu’est-ce qu’il me veut ? En fronçant les
sourcils, j’abaisse le levier de contact.


Il s’agit bien d’un message. Il a été laissé par le
dernier Ophite qui a vécu ici. Le dernier à pouvoir se déplacer à peu près
normalement.


Bien entendu ce n’est pas à moi, Erin de Tryar, que ce
message est destiné. Il est pour Ilya. Depuis une éternité l’ordinateur
attendait qu’elle pénètre dans le laboratoire, mais elle n’y est jamais venue.


Je reçois la communication à sa place.


L’ordinateur ne me parle pas. Il imprègne simplement
mes pensées. Le message a été laissé par Dolon, un savant spécialisé dans la
génétique. C’est Dolon qui est responsable de la mutation d’Ilya.


Il aurait été capable de transformer toute la race des
Ophites. Il a laissé des notes, des instructions et l’enchaînement de toute une
série d’expériences.


S’il n’avait pas été subitement frappé de paralysie, paralysie
qui ne lui laissait que moins d’une heure à vivre, il aurait pu rendre l’antique
aspect de leur race à tous les Ophites dégénérés.


A tous ! Incapable de bouger, il n’a pu que conditionner
mentalement un ordinateur avec l’espoir qu’Ilia, sa créature, prendrait un jour
contact avec lui.


Prodigieux ! Pour moi, cela fait partie d’une
sorte de féerie. Je découvre le merveilleux. Le royaume oublié d’un magicien
qui m’ouvre les portes d’un monde inconnu.


Tout ce que la machine devait apprendre à Ilya, elle
est prête à me le dire. A condition que je la questionne. Il faudrait que je
sache ce qui est important et d’abord qui est véritablement Ilya… Le produit d’une
mutation…


Je vais formuler ma demande, mais soudain j’entends un
bruit derrière moi. Je me retourne vivement. Deux robots. Leurs paralysateurs
sont déjà levés.


Un réflexe et je contrôle mentalement le premier, mais
le second a le temps de tirer et je me fige, en essayant de lutter contre l’engourdissement
qui me gagne.


Ma puissance mentale me permet… Non. Tout se brouille
autour de moi. Je plonge dans une sorte d’abîme pendant qu’une douleur
fulgurante virevolte dans tout mon corps.



CHAPITRE V


Une voix aigre, désagréable, un peu sifflante, dit d’un ton triomphant :


— Maintenant, c’est fini. Il est à moi, mais
je suis obligé d’attendre qu’il reprenne conscience.


Un rire plein de cruauté succède à ces paroles.


— Dans l’état où il est, je ne pourrais pas
lui vider le cerveau et ces primitifs ont une puissance mentale déroutante. Une
puissance à l’état brut, qui n’a pas été entraînée, bien sûr.


Il rit encore.


— J’espère en hériter. Ce sera prodigieux.


— Tu es ignoble.


La voix d’Ilya… Je dois faire un terrible effort de
volonté pour ne pas bouger. Pour rester absolument immobile et mon cœur se met
à battre follement.


Turan – car c’est certainement lui – ne se
laisse pas impressionner par les paroles de la jeune femme.


— S’il s’agissait d’un autre prisonnier, tu
n’y verrais pas d’inconvénient. Tu n’as pas protesté lorsque nous avons décidé
de partir à la recherche d’une planète, justement pour réaliser ces transferts
si nous y trouvions les humains qu’il fallait.


— Ce ne sont pas les transferts que je
condamne.


— Non. Seulement le fait que j’aie choisi
cet Erin de Tryar.


— Dans l’espoir que je te céderai lorsque
tu lui ressembleras physiquement.


— Il faudra bien.


— Jamais.


Un éclat de rire lui répond. Un éclat de rire un peu
strident. Et Turan reprend d’une voix véhémente :


— J’userai ta volonté. Je ne reculerai
devant rien. N’oublie pas que je suis le dernier. Contre toi, je vais pouvoir
employer tous les moyens. Plus personne n’est en mesure de m’en empêcher pour
le moment. Ils sont tous en plein transfert.


— Ils sauront après.


— Même pas. Quand ils pourront me demander
des comptes, ils n’y penseront pas. Tu ne te plaindras pas car j’aurai effacé
tous tes souvenirs.


— Ce n’est plus moi que tu auras à ta
disposition dans ce cas, mais une sorte d’androïde.


— Et si je m’en contente ?


Ilya ne lui répond pas. Turan annonce :


— Le robot se chargera de lui et me
préviendra dès qu’il reprendra connaissance. Normalement, il en a encore pour
un bout de temps.


Là, il se trompe, mais je préfère ne pas me manifester
immédiatement car j’ai l’impression d’être attaché par les poignets et les
chevilles.


De toute façon, je tromperai plus facilement un robot
que Turan lui-même. A condition d’avoir gardé toute ma puissance mentale. De ne
pas être affaibli psychiquement par ma paralysie. Il me semble que je suis lucide.


Un roulement… Turan doit faire pousser son fauteuil et
celui d’Ilya en direction de la porte de la coursive. Ilya est sans doute
attachée aussi, mais pourquoi ne se sert-elle pas de sa puissance mentale pour
prendre en son pouvoir les robots qui se sont emparés d’elle ?


Je sais qu’elle est capable de s’opposer à la force
psychique de Turan et de la neutraliser. De ce côté-là, il ne peut rien contre
elle, contre moi non plus d’ailleurs, mais il y a peut-être plusieurs robots
qui la surveillent en permanence.


Une porte claque. J’espère qu’il ne reste qu’un seul
robot avec moi. S’ils sont plusieurs, je suis perdu. Je me risque à entrouvrir
les paupières.


Il y en a un devant moi. Un. Immobile et hiératique. Semblable
à tous ceux que j’ai pu contrôler jusqu’ici. Doucement, j’essaye mes jambes… Elles
sont entravées aux chevilles comme je le pensais. Mes poignets le sont aussi. Dans
un instant, je vais devoir tenter un formidable quitte ou double.


Je me sens bien. Revenu en pleine forme. D’abord, je
me concentre…


Brusquement, j’ouvre les yeux et je donne le maximum
de force à ma pensée en ordonnant mentalement.


« Délie-moi. »


Le robot a une hésitation, mais elle est de courte
durée. Presque tout de suite, il se penche, détache d’abord mes poignets, puis mes
chevilles. Je reste immobile car j’ignore si d’autres machines se trouvent dans
la cabine.


J’ordonne encore :


« Donne-moi ton tube thermique. »


Le robot s’exécute et, dès qu’il me tend l’arme, je la
saisis et je me redresse d’un bond. Deux autres robots sont là. Ils tentent d’empoigner
leurs paralysateurs, mais je suis beaucoup trop rapide pour eux et les foudroie
dans l’élan d’un seul jet thermique qui les frappe en balayant.


Ouf ! On n’est jamais assez prudent. Alors pour
être tout à fait tranquille, je débranche celui qui m’a délivré.


 


 


Je m’assieds d’une fesse sur la table où j’étais
attaché et je récupère. Je reviens de loin… De très loin… Une seconde d’inattention,
parce que j’avais fait une découverte extraordinaire, a failli me coûter cher… Il
faut désormais que je reste continuellement sur mes gardes.


Et surtout que je m’efforce de retrouver Ilya le plus
vite possible. Dans le fond de la cabine, il reste un fauteuil. Je m’en
approche. Grâce aux boutons des accoudoirs, je vais pouvoir passer en revue
toutes les cabines du onzième niveau.


Le premier ! J’obtiens une projection à trois
dimensions. Un transfert vient de se terminer. Une femme… Un robot est en train
de charger son corps atrophié sur un chariot et il va l’emmener jusqu’à la
chambre de désintégration.


Je vais passer à la cabine suivante lorsque la porte
de la coursive s’ouvre subitement. Comme j’étais sur le qui-vive, mes réflexes
jouent et je fais un bond en arrière en décrochant le tube thermique de ma
ceinture.


Un robot d’abord… Je le foudroie, mais un choc brutal
dans ma tête m’oblige à lâcher mon arme. Une impulsion mentale de Turan… Je
suis comme assommé.


Il faut que je fasse appel à toute mon énergie pour
entreprendre d’établir péniblement un barrage dans mon esprit. Le combat est
âpre contre la volonté tendue de l’Ophite.


Âpre ! Silencieux ! Épuisant ! Turan m’a
pris par surprise, mais ma force psychique est plus grande que la sienne. Je me
sens infiniment plus jeune que lui, plus neuf aussi, et je me souviens de ce qu’il
a révélé à Ilya sur mes possibilités dans ce domaine.


Pendant que j’étais inconscient dans le laboratoire on
a dû éduquer ma force mentale. Progressivement, je remonte la pente. Je le sens
et soudain Turan coupe le contact. Un instant surpris, je passe à la contre-attaque
au moment où il s’apprête à se sauver dans la coursive.


A moi maintenant de prendre l’avantage. Je contrôle
son subconscient et, très vite, il commence à s’affoler. Une interrogation
poignante et désespérée hante mon cerveau.


« Comment se fait-il ? Qui t’a appris ? »


« Pendant que je me cachais dans le laboratoire
du premier niveau. Ilya m’a branché sur les ordinateurs. »


« Elle a trahi ! »


« Où est-elle ? »


Tout son être se révulse à l’idée de me répondre, mais
une image se forme malgré tout dans ses pensées.


La sixième cabine à l’autre
bout de la coursive.


Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage. Sans le
quitter des yeux et tout en continuant à peser sur sa volonté, je fais quelques
pas en direction du robot que j’ai désamorcé.


Une fois près de lui, je décroche le paralysateur
suspendu à son crochet… J’aurais pu aller ramasser le tube thermique… Pour en
finir une fois pour toutes, mais je n’ai pas pu m’y résoudre.


Pas à cause des autres Ophites qui pourraient me
condamner. Simplement parce qu’ils ne sont plus assez nombreux et que je me
sens soudain très proche d’eux.


J’estime ne pas avoir le droit de priver leur
communauté réduite d’un de ses membres qui est tout de même l’aboutissement d’une
civilisation qui remonte à la nuit des temps… Plusieurs centaines de
millénaires sans interruption.


Ça me retient. En aucun cas, je ne veux tuer. Je lève
mon paralysateur… Turan est incapable de bouger car je continue à le contrôler
mentalement, mais il reste conscient et réalise que je vais prendre un avantage
décisif sur lui.


Dans son regard, il y a soudain de la panique.


« Je ne veux pas te tuer. J’ai sans doute tort et
ça coûtera sa personnalité à un prisonnier supplémentaire. Lorsque j’ai vu les
premiers transferts, j’ai été frappé d’horreur, mais petit à petit, j’en ai
tout de même admis le principe. En apprenant à parler votre langue et en
partageant vos secrets, j’ai sans doute aussi été influencé par votre morale… Ou
son absence.


Avec un soupir, j’appuie sur la détente du
paralysateur. Turan se fige dans son fauteuil. Ses yeux sont restés ouverts et
ils me fixent avec une intensité douloureuse.


Maintenant, je n’ai plus rien à craindre de lui avant
quelques heures. J’aurai donc tout le temps de partir avec Ilya car je ne veux
pas vivre au milieu des Ophites malgré les affinités que je me découvre avec
eux.


Je vais rebrancher le robot que j’ai désamorcé et, mentalement,
je lui ordonne : « Tu t’occuperas de lui quand il sortira de l’ankylose.
Pas avant. »


A bord, plus personne n’est en mesure de m’attaquer. Je
pourrais m’emparer du staltan. Il me suffirait pour cela de commander aux
robots d’emmener à l’extérieur tous les Ophites.


Ce serait une façon de terminer la lutte qui s’est
engagée lorsque le staltan a détruit une partie de la flotte d’Albalan. Ça
terminerait la guerre au profit de Terre O qui hériterait de toutes les
techniques de la civilisation des Ophites.


Bizarre, mais je ne tiens pas à cette victoire-là… Pourtant,
elle ferait de moi le premier personnage de la galaxie… Mon sentiment est plus
complexe…


Si je n’approuve pas les compagnons d’Ilya, je les
comprends et je me sens sans doute assez fort tout à coup pour me montrer
généreux… Trop fort par rapport à ce que j’étais. Ça me donne sans doute un
sentiment de fausse sécurité.


Je connais tous les secrets des Ophites, mais la
plupart sont enfouis dans mon subconscient. Je ne les ai pas continuellement
présents à la mémoire.


Et après ? L’important est que je les retrouve au
moment où j’en aurai besoin.


La coursive ! Je la longe en pressant le pas
jusqu’à la sixième cabine dont je pousse la porte. Ilya est là, endormie, et je
comprends immédiatement pourquoi, à aucun moment, elle n’a pu prendre le
contrôle mental des robots.


Sur sa tête, Turan a placé un casque qui neutralise
ses ondes mentales.


 


 


Une heure s’est écoulée et Ilya n’est pas encore
réveillée. J’ai ouvert le hublot de la cabine pour regarder dehors. La pyramide
tronquée s’est posée sur une colline qui domine la ville.


Devant moi, une prairie en pente descend jusqu’à un
petit bois, plus exactement le parc du Haut Secteur. La nuit commence à tomber.
Rien ne bouge et je me demande si des troupes cernent la colline.


Oui… Subitement, dans la nuit, je vois des feux qui s’allument.
On a installé un cordon de petits postes. Pour sortir, Ilya et moi, nous aurons
sans doute besoin de la protection des robots… Ne serait-ce que pour créer une
diversion.


— Erin.


Je me retourne. Ilya vient d’ouvrir les yeux et son
visage s’éclaire d’un sourire.


— Toi ! Tu as pu te délivrer… Tout
seul ! J’ai donc réussi.


Souriant, moi aussi, je m’approche d’elle et je me
penche pour l’embrasser doucement sur le front.


— Lorsque j’étais en son pouvoir, Turan
ignorait vraisemblablement que j’étais capable de prendre le contrôle mental
des robots.


— Je ne lui avais rien dit. De toute façon,
je n’en étais pas certaine.


— S’il l’avait su, il ne m’aurait pas
laissé seul avec eux.


— Il y en avait trois.


— Je me suis méfié. J’ai pu les prendre par
surprise les uns après les autres.


— Et Turan ?


— Pour le moment, nous n’avons rien à
craindre de lui. Je l’ai paralysé.


— Tu vas l’épargner ?


— C’est ce que tu veux, non ? Tu me l’as
expliqué dans le grand laboratoire… Il choisira une autre enveloppe charnelle.


— Tu as donc admis le principe de nos
transferts de personnalité. Ils ne te font plus horreur ?


— Sans ces transferts, les autres Ophites
ne pourraient pas se fondre dans notre civilisation. Le conflit serait alors
permanent, sans profit pour personne. Si nous devions nous faire la guerre, c’est
par millions que les morts se compteraient dans nos rangs… Un conflit de
civilisation qui, après la destruction de quelques vaisseaux de guerre, ne va
faire que trente-deux victimes innocentes, c’est inespéré.


— Car tu crois que les miens accepteront de
se mêler aux habitants d’Albalan et de vivre leur vie ?


— Ils n’auront pas le choix.


— Tous rêvent de vous asservir… De vous
réduire au rang d’esclaves. Je le sais. C’est ce qui avait été décidé au moment
de notre embarquement.


— Trente-deux Ophites ne pourront rien, si puissants
soient-ils, contre une population de plus d’un milliard d’êtres humains rien
que sur cette planète-ci.


— Plus d’un milliard ?


— Et c’est seulement la population d’Albalan…
Quoi qu’ils fassent les tiens seront noyés dans cette marée d’hommes et de
femmes et ils devront réformer leurs ambitions.


J’ai un petit rire.


— Leurs ambitions et leurs jugements. Et
ces jugements je les connais, grâce à toi. Je te remercie. Dans le laboratoire,
lorsque je me suis réveillé, j’étais un autre… L’égal de vous tous.


— C’est ce que j’ai voulu. Quand j’ai
compris que Turan finirait par te retrouver quoique nous fassions, j’ai voulu
que tu sois en mesure de te défendre.


— Et je suis infiniment plus fort que lui. A
cause de cette puissance psychique qui était vierge en moi. Dans l’autre cabine,
nous nous sommes affrontés, mentalement, et j’ai pris le dessus. Seulement, ça
ne résout pas le problème.


— Si. Désormais, il ne peut plus rien
contre toi. A condition bien sûr que tu restes sur tes gardes pour qu’il ne
puisse pas t’abattre par surprise.


— Lui ou ses robots !


— Les robots que tu as contrôlés une fois
ne te feront plus jamais de mal et il te suffira de les passer tous en revue
les uns après les autres.


— Tu as fait de moi un véritable Ophite.


— Et tu seras reconnu comme tel au prochain
Conseil.


— Reste la haine de Turan. Il peut avoir
mille occasions de m’abattre par surprise. Nous devons donc partir.


— Pourquoi ?


— Pas pour toujours. Seulement pour
quelques semaines. Jusqu’à ce que Turan ait accompli son transfert avec un
autre que moi et que votre Conseil m’ait accueilli… S’il le fait.


— Tu es un des nôtres. On ne pourra plus
changer quoi que ce soit à cette évidence.


— Je le sais. Je commence même à penser
selon votre morale implacable. Et c’est à cause de cela que je ne veux pas de
bataille avec Turan. Ni vivre ici avec toi en restant continuellement sur mes
gardes… Avez-vous un chef ?


— Pas vraiment un chef. Un Sage dont les
avis sont écoutés.


— Nous lui laisserons un message. Qui est
ce sage ?


— Harthar.


— Conduis-moi auprès de lui.


Ilya fronce les sourcils et sa poitrine se soulève
tumultueusement, signe de grande agitation.


— J’ai encore beaucoup de peine à me
déplacer et je ne veux pas qu’on me pousse devant toi dans mon fauteuil comme
les malades dans ta civilisation.


— Comment faisais-tu pour descendre dans le
laboratoire du premier niveau et en remonter ?


— J’utilisais un compensateur de gravité.


— Rien ne t’empêche de continuer.


Elle se lève et se dirige vers une des parois de la
cabine. Tout un pan de cette paroi s’escamote démasquant une réserve. Ilya
prend un harnais.


Il est formé d’une matière translucide soudée à une
grosse boîte carrée qui peut passer pour la boucle d’un ceinturon. Après l’avoir
endossé, elle prend un autre harnais dans la réserve et me le tend.


— Mets-le. Il pourra te servir aussi. Et je
serai moins gênée de porter le mien.


— Comme tu voudras. Je voudrais également
des armes.


A mon tour de fouiller dans la réserve. J’ai déjà un
paralysateur et un tube thermique. Je prends un rayonnant, quelques chargeurs
de rechange, puis un fusil trapu dont le fluide est désintégrant.


Lourd, ce fusil… Ilya fait comme moi. Sauf pour le
désintégrateur qu’elle ne pourrait pas porter. Dès que nous sommes équipés, elle
se dirige vers la porte de la cabine, l’ouvre, mais la referme vivement en
poussant un cri de surprise.


— Turan est là, dit-elle. Avec une dizaine
de robots. Il les a certainement choisis parmi ceux que tu n’as jamais
contrôlés et ils attendent que nous sortions.


Une fois de plus, nous voilà pris au piège. Comme moi,
Turan est sorti très vite de l’ankylose et il a rameuté ses robots. Ilya
murmure :


— Ils ont tous des paralysateurs braqués et
ils sont conditionnés pour ouvrir le feu sur tout ce qui bougera devant eux. Nous
n’aurons pas le temps de les contrôler tous.


— Et Turan a certainement choisi des robots
qui n’ont jamais été en contact avec moi.


— Des robots de combat.


— Et toi ?


— Moi, il tentera de me paralyser lui-même.


Je jure entre mes dents… Lorsque j’ai vu qu’Ilya
tardait à se réveiller, j’aurais dû retourner dans l’autre cabine pour attacher
Turan et lui mettre sur la tête un casque qui neutralise les impulsions
mentales.


Du regard, je fais le tour de la cabine. Même au
désintégrateur, il n’est pas question que je puisse nous ouvrir un chemin vers l’extérieur
à travers la coque dont l’alliage a été conçu pour résister, même à ce
fluide-là.


Seulement, si nous sommes bloqués, Turan l’est aussi. Il
ne peut pas forcer la porte de la cabine par une attaque massive. Ses robots ne
pourraient entrer que les uns après les autres et nous les neutraliserions
facilement en nous plaçant hors du champ de tir de ceux qui se trouveraient
derrière.


Tout cela n’est valable bien sûr que dans la mesure où
Turan veut toujours me prendre vivant. S’il était décidé à en finir avec moi, il
ferait démolir la paroi de notre cabine et ouvrirait le feu avec des armes
lourdes.


Soudain, je m’exclame :


— Reste le plafond.


Ilya me regarde avec surprise :


— Le plafond ?


— Les parois intérieures, les plafonds et
les planchers n’ont pas la formidable résistance de l’alliage qui a servi pour
la coque.


— Et alors ?


— Je vais percer le plafond avec mon
désintégrateur et nous nous échapperons par le douzième niveau. Au-dessus de
nos têtes, qu’y a-t-il ?


— Des anciens appartements. Ils ne servent
plus depuis que nous avons perdu l’usage de nos jambes.


Du coin de l’œil, je surveille la porte et, en même
temps, je proteste :


— Les autres ont perdu l’usage de leurs
jambes. Pas toi. Il se trouve seulement que tu manques d’entraînement. Tu l’ignores,
mais tu es le produit d’une mutation provoquée.


— Que veux-tu dire ?


— Dans le laboratoire où Turan m’a pris, j’ai
eu connaissance d’un message qui t’était destiné.


— A moi ?


— Oui. Le message d’un certain Dolon. Je t’expliquerai.


— Dolon ? J’en ai entendu parler il y
a très longtemps. Il est mort lorsque j’avais dix ans. Tous les autres le
prenaient pour un fou.


— Et il aurait sans doute pu les sauver
tous si on l’avait pris au sérieux. Il a été frappé de paralysie dans le
laboratoire. Avant de mourir, il a eu le temps de sensibiliser un ordinateur
pour qu’il te délivre ce message si jamais tu entrais dans la pièce.


— Je ne me suis jamais doutée…


— Bien sûr ! Sans cette paralysie imprévue,
vous ne seriez sans doute jamais venus sur Albalan.


— Tu regrettes donc de m’avoir connue ?


— Non, bien sûr… Dolon…


Je suis interrompu car on frappe à la porte. Turan ne
veut prendre aucun risque. Je demande :


— Que veux-tu ?


— Si tu refuses de te rendre, je suis
décidé à te tuer, Erin… A t’envoyer dans la chambre de désintégration. Ainsi
Ilya t’aura complètement perdu.


Je regarde Ilya qui hausse les épaules et répond :


— A moi, tes robots ne feront rien et je
suis bien décidée à te tuer aussi.


Turan éclate de rire et annonce :


— Je vous donne dix minutes.


De la tête, je désigne la porte à Ilya :


— Prends ton tube thermique et empêche-les
d’entrer.


— Tu peux compter sur moi.


J’actionne mon compensateur de gravité et, arrivé à
proximité du plafond, je braque le désintégrateur dont le fluide commence tout
de suite à ronger le revêtement doré.


Très vite, je perce un trou. Un trou qui a rapidement
un diamètre suffisant pour que nous puissions passer sans difficulté.


— Ilya ?


Elle comprend et s’enlève d’un coup de talon. Elle
passe par l’ouverture et après avoir jeté un dernier regard vers la porte, je
la suis.


Nous venons de déboucher dans une chambre à coucher
dont les meubles ont subi pas mal de dégâts du fait de mon désintégrateur. Peu
importe. Ilya a déjà ouvert la porte de la coursive…


Nous n’avons pas de temps à perdre car Turan risque de
se douter de la manœuvre.


— Au douzième niveau, il y a un sas de
sortie ?


— Oui. Au bout de ce couloir. Regarde
là-bas. Les portes blindées. Sur ta droite.


Les portes blindées et l’inévitable robot qui sort de
sa niche en nous apercevant. Je le contrôle immédiatement pendant qu’Ilya lance
le volant d’ouverture.



CHAPITRE VI


Une fois dans le sas, avant d’ouvrir les portes
extérieures, je regarde Ilya d’un œil critique.


— Lorsque nous serons dehors, il ne faudra
jamais reconnaître que tu es une Ophite.


— Pourquoi ?


— Tu serais immédiatement incarcérée.


— Et traitée en ennemie ?


— Ça ne doit tout de même pas te surprendre.


J’ai un sourire :


— Pour tout le monde, tu seras ma cousine.


— Mon prénom ?


— Ilya ? Il peut aller… Ilya, de Tryar,
comme moi. Nous avons été capturés ensemble et nous venons de nous évader. De
toute façon, parle le moins possible. Je dirai que tu as été traumatisée par
notre séjour dans la pyramide.


Machinalement, je viens d’utiliser le langage des
Ophites et je fronce les sourcils :


— Et ma langue à moi, est-ce que tu peux la
parler ?


— Le galactique ?


— Oui.


Un sourire monte à ses lèvres :


— Bien sûr. Je la parlais même avant de te
faire enseigner la nôtre. C’est par là que j’ai commencé.


— Fais attention. Il ne faut pas te couper.
Nous risquons d’être interrogés par la police et ces gens-là sont très forts.


— Je suis ta cousine. Je viens de Tryar. Je
venais d’arriver sur Albalan lorsque nous avons été capturés. On nous a d’abord
séparés. J’ignore comment les choses se sont passées pour toi. Le hasard nous a
réuni à proximité d’un sas de sortie et nous avons sauté sur l’occasion.


— Parfait.


Je suis soulagé. Elle a exactement compris la
situation, mais de toute façon, j’espère bien que nous n’aurons pas à nous
justifier. Pour cela, nous devons atteindre mon domicile sans avoir été vus.


Encore un détail.


— Reste ta tunique de lin. Aucune femme ne
s’habille ainsi sur Albalan. Nous dirons que ce sont les Ophites qui te l’ont
donnée après t’avoir fait prisonnière.


Je pose la main sur son épaule :


— Parle le moins possible. Laisse-moi
expliquer et essaye de retenir ce que je dirai. Ne fais jamais la moindre
allusion aux transferts. On n’a pas besoin de savoir. Nous ne connaissons pas
le sort réservé aux prisonniers.


Elle m’approuve d’un mouvement de tête et j’ajoute
encore :


— Dans la mesure du possible, j’éviterai
pour toi tout contact avec la population.


— On verra que je me fatigue vite dès que
je dois marcher ou que j’utilise un compensateur de gravité.


— Ce sera une conséquence des mauvais
traitements que tu as subis.


Elle rit et je lance le volant qui commande l’ouverture
des monumentales portes extérieures. Le sas s’ouvre et
je respire une grosse bouffée de l’air frais de la nuit. Je lui trouve un
parfum grisant. Ilya aussi et, en le respirant, elle est tout de suite comme
soûle.


Depuis combien de temps vivait-elle dans l’atmosphère
confinée de la pyramide ? Je lui prends la main et, après avoir réglé nos
compensateurs de gravité, nous sautons.


Avant d’ouvrir le sas, j’avais pris soin d’éteindre
les lumières, donc personne ne peut nous voir. A mon épaule, le fusil thermique…
Je possède trop d’armes qui sont inconnues dans la civilisation dont je suis
issu… Et je ne voudrais pas qu’elles me soient confisquées.


— Si les autorités ont établi un cordon de
sécurité autour de la pyramide, il faudra que nous nous glissions entre les
portes ou que nous passions par-dessus. Il y a sans doute un poste à chaque
lumière que nous apercevons.


Pour le moment, nous marchons dans une prairie et la
dévalons en silence en direction du parc qui domine la ville. Comme la troupe
occupe sans doute le secteur, nous devons faire très attention.


Je repère les lumières des postes… Oui, ça ne peut
être que ça. L’armée a bien pris position. Il y a une sorte de corps de garde
tous les cent ou cent cinquante mètres.


Dans l’obscurité, on n’apprécie pas toujours
exactement les distances.


— Si tout se passe bien pour nous, il est
possible que tu ne retournes plus jamais à bord du staltan.


— L’avenir décidera.


— Si cela devait arriver, tu ne me le
reprocheras jamais ?


— Non, puisque j’ai accepté de te suivre.


Nous approchons de la lisière du parc et je fais signe
à Ilya de se plaquer au sol. En se couchant dans l’herbe, elle ne peut retenir
un frisson. A cause de la fraîcheur de la nuit et d’une certaine humidité à
laquelle il faudra qu’elle s’habitue.


Le supportera-t-elle ? J’ai peut-être eu tort de
l’enlever à son milieu ambiant. Notre vie est infiniment plus rude. Est-ce que
son corps est capable de lutter contre les microbes dont nous ne nous soucions
même plus ?


— Attends-moi une minute.


Nous voilà pris entre deux feux. Pour nous, les
soldats d’Albalan sont aussi dangereux que les robots des Ophites si nous
sommes pris entre les lignes.


Il y a un poste à l’orée du parc. J’aperçois les
sentinelles et, moi aussi, je me plaque au sol. La nuit est claire et nous ne
passerons pas facilement inaperçus. Surtout Ilya avec sa robe blanche.


Lentement, je rampe pour la rejoindre et je lui
souffle :


— Devant nous, il y a des soldats et je ne
sais pas comment nous pourrons les éviter.


Un sifflement me répond, mais il vient du haut de la
colline. Nous nous retournons tous les deux du côté
de la pyramide dont le sas inférieur vient de s’ouvrir. Il est brillamment
illuminé et une vingtaine de robots sont en train de se regrouper.


Tout de suite, je comprends le parti que je peux tirer
de la situation et je murmure :


— Attendons que l’attention des soldats
soit détournée sur les robots et nous tenterons de franchir les lignes en
passant entre les postes et les sentinelles.


Une solution boiteuse de toute façon car si jamais on
ouvre le feu sur nous… Mais il faut nous décider.


— Suis-moi. Sans bruit.


Est-ce que nous avons une chance de nous glisser entre
les postes ? Ça devrait être possible au moment où les robots se mettront
en route et à condition de faire vite.


Un buisson nous abrite et je me retourne. Les vingt
machines se sont déployées et avancent. Sur notre droite, le poste ouvre le feu.
Sans succès. Puis le poste de gauche l’imite à son tour.


— Fonçons.


J’ai pris Ilya par la main et nous nous élançons dans
le parc. Dès que nous atteignons les premiers arbres, nous prenons de la
hauteur en restant collés au tronc avec lequel nous devons nous confondre.


Personne ne semble faire attention à nous. Une fois
au-dessus des arbres, nous sommes dans l’ombre, mais le parc n’est pas très
grand. Ilya reprend son souffle. Les quelques pas qu’elle a faits en courant l’ont
épuisée.


— C’est fini maintenant. Nous ferons le
reste du chemin avec nos compensateurs de gravité.


Dès que nous avons dépassé les derniers arbres du parc,
nous apercevons les lumières de la ville. Je m’arrête :


— Jusqu’où les robots vont-ils nous suivre ?


— Je l’ignore, mais je pense qu’ils s’arrêteront
dès que Turan comprendra que nous avons dépassé les lignes avancées des troupes
d’Albalan. Au-delà de ce périmètre, ils seraient obligés de se déployer et je
pourrais facilement les contrôler les uns après les autres, puis toi après moi.


— Espérons.


Nous repartons. Avec l’éclairage violent des rues en
dessous de nous, on pourra difficilement nous repérer car nous serons
pratiquement invisibles dans le ciel.


— Fais donner le maximum à tes rétrofusées.


Ilya m’obéit et, très vite, nous survolons les
faubourgs. Je m’oriente facilement car je connais bien la ville. J’aperçois les
hangars de ma maison de commerce, mais pour nous cela ne constituerait pas une
retraite sûre à cause des gardiens.


— A droite.


Je précise :


— Le plus simple est de gagner mon
appartement privé. Là où vous m’avez pris. Dès demain, je te procurerai des
vêtements moins voyants. Dans mon appartement, nous pourrons aussi dissimuler
nos armes. Je veux bien m’en servir contre les robots, pas contre des êtres
humains.


Très vite, le quartier où j’habite se profile en
dessous de nous et, pour le moment, ce n’est pas le ciel que les curieux
observent, mais la colline où la pyramide tronquée se dresse menaçante et
illuminée.


La terrasse de mon logement est plongée dans l’obscurité.
Nous arrivons. Je tire Ilya derrière moi et nous prenons pied.


Personnellement, j’ai bouclé la boucle.


— Je me trouvais ici lorsque vous m’avez
fait prisonnier.


Il me semble qu’il y a une éternité de cela et, lorsque
je consulte la pendule électronique de ma chambre après avoir poussé le battant
de la baie, je m’aperçois qu’il s’est juste écoulé six jours.


 


 


Ilya examine ma chambre avec curiosité.


— C’est ici que tu vis.


— Oui. J’ai encore un salon, une salle à
manger et une petite cuisine.


— Une cuisine ?


— Un endroit où je prépare mes repas.


— Toi-même ?


J’ai un rire :


— Ici, nous n’avons pas de robots à notre
disposition.


— Ni de fauteuils de repos.


— Ça je pourrai t’en procurer un.


Dans ma penderie, j’ai de quoi habiller la jeune femme.
Du moins provisoirement. Pantalon et chandail. Comme elle est forte des hanches
ceux que je possède lui iront.


Je déniche ce qui me paraît le plus féminin et j’entasse
le tout sur mon lit avant de retourner m’accouder à la balustrade de la
terrasse.


Sur la colline, on entend encore des bruits de
fusillade, mais ils vont en décroissant. Les robots achèvent sans doute de
fouiller l’espace laissé libre, mais n’essayent pas de franchir les limites
tenues par les troupes d’Albalan car elles n’ont pas changé.


Ils vont bientôt renoncer. Ilya a raison. Turan ne
peut pas prendre le risque de nous faire poursuivre en ville. Nous pourrions
trop facilement y neutraliser ses robots et après ils ne pourraient plus jamais
s’attaquer à moi.


S’il veut me prendre un jour, il faut qu’il dispose du
maximum de machines qui n’auront jamais été en contact avec moi pour pouvoir
les lancer toutes ensemble lorsque je serai seul.


Le pouvoir dont j’ai hérité m’affole un peu.


— Erin ?


Ilya m’appelle et je rentre dans la chambre. Le
pantalon qu’elle a choisi lui va bien, comme le chandail par-dessus lequel elle
a endossé le harnais de son compensateur de gravité. Il est pratiquement
invisible.


— Pourquoi es-tu allé sur la terrasse
pendant que je m’habillais ?


— Je ne voulais pas te gêner.


— Tu aurais pu rester. Depuis la seconde où
en pensée je me suis donnée à toi, je n’ai plus rien à te cacher.


Au lieu de lui répondre directement, je la prends dans
mes bras et je l’embrasse longuement. Elle répond passionnément à mon baiser, mais
ce n’est pas encore le moment. Je soupire :


— Essaye d’abord de répartir tes armes
entre les poches de ton pantalon et sous ton chandail. Il ne faut pas qu’on
puisse les voir, mais tu dois les garder à portée de la main. Dans la mesure du
possible, n’utilise que le paralysateur.


— C’est promis.


Je me change aussi. Un costume de sport dont la
tunique se boutonne par-devant et descend nettement au-dessous de la taille. Je
peux donc garder la ceinture à laquelle sont accrochés le paralysateur, le tube
thermique et le rayonnant.


Par-dessus la tunique, j’endosse le harnais du
compensateur de gravité. Le vrai problème est posé par le fusil désintégrateur.
Je réfléchis un instant, puis je pense à un sac à dos dans lequel j’ai l’impression
qu’il tiendra… Oui. Je glisse l’arme dedans et, soudain, on sonne à la porte d’entrée.


Qui peut bien venir ? Au milieu de la nuit !
Je fronce les sourcils et je vais ouvrir. Deux hommes en civil, vêtus de noir. Ce
sont donc des policiers. Le premier me montre sa plaque :


— Chef d’enquête Elgon.


— Vous désirez ?


— Qui êtes-vous ?


— Erin de Tryar. Vous devez le savoir
puisque vous vous présentez chez moi.


— Je n’en étais pas certain.


— Vous venez donc par hasard ?


— Pas tout à fait.


— Je ne comprends pas.


— Erin de Tryar a disparu depuis six jours.
En fait, depuis l’arrivée sur la colline de cette étrange pyramide tronquée.


Est-ce que je lui dis la vérité ? C’est-à-dire
que j’ai été fait prisonnier par les Ophites et que je me suis évadé ? Je
l’aurais fait sans hésiter si j’avais été arrêté par les soldats d’un poste de
garde, mais ce n’est plus nécessaire maintenant que j’ai regagné mon domicile.


— Désirez-vous vérifier ma plaque d’identité ?


— D’abord nous aimerions entrer.


Sans se montrer vraiment menaçants, ils paraissent
décidés à obtenir satisfaction et je m’écarte pour les laisser passer au moment
où Ilya se montre soudain à la porte de la salle à manger.


— Voilà l’autre, s’exclame le second
policier avec un accent de triomphe.


Elgon se tourne sur moi d’un air soupçonneux.


— Qui est-ce ?


— Ma cousine. Comme moi, elle est
originaire de Tryar.


Il hoche la tête, le visage grave et sort de sa poche
une plaquette de notes et la branche.


— Vous avez disparu le jour de l’arrivée de
la pyramide tronquée et à cause de cela, depuis six jours, votre maison était
gardée. Deux policiers se tiennent en faction dans le hall d’entrée
continuellement. Comment se fait-il qu’ils ne vous aient pas vu rentrer ?


— Ils n’ont sans doute pas fait attention.


— A moins que le voisin qui nous a signalé
votre présence ce soir n’ait raison.


— Raison ?


— Il prétend que vous êtes tombé du ciel
avec cette femme.


— Ridicule !


Il ne relève pas et va jeter un coup d’œil sur la
terrasse avant de revenir dans la salle à manger où je l’ai fait entrer avec
son second.


— Durant ces six jours, où étiez-vous ?


Cette fois, je peux difficilement lui cacher la vérité.
A aucun moment, je n’avais pensé qu’on aurait fait surveiller mon appartement. J’admets
donc :


— Nous étions prisonniers.


— A bord de la pyramide ?


— Oui. Ma cousine et moi avons pu nous
échapper cette nuit.


— Dans ce cas… Comment avez-vous franchi le
cordon défensif ?


— Nous avons aperçu les postes dans le parc
et nous nous sommes glissés entre eux.


— Vous ne teniez pas à être vus ?


— Non.


— Pourquoi ?


Avec un soupir, je vais prendre un cigare de Kern dans
une boîte posée sur la table.


— Nous voulions éviter toute espèce de
représailles contre la population. Vous ne vous doutez pas de la puissance des
Ophites.


— C’est leur nom ?


— Oui.


— En ce moment, ils nous attaquent.


— Pas eux. Des robots qui se sont lancés à
notre poursuite, mais ils n’iront pas loin.


— Qu’en savez-vous ?


— Ils ont besoin de toutes leurs machines à
bord. Je suis à peu près certain qu’ils ne franchiront pas le cordon de troupes,
mais de toute façon, s’ils attaquaient, il vaut mieux ne pas leur résister. Ils
disposent d’armes contre lesquelles les nôtres ne peuvent rien.


Je pousse un soupir.


— Vous avez certainement déjà dû vous en
rendre compte.


— Oui. Lors de la razzia, quand ils ont
fait des prisonniers.


— De ce côté-là aussi, je crois pouvoir
vous rassurer. Ils n’en feront pas d’autres.


Elgon reste un instant pensif.


— Pourquoi pensez-vous qu’il y aurait eu
des représailles si vous vous étiez présentés à un de nos postes de garde.


— Nous savons trop de choses sur les Ophites.
Nous avons promis de nous taire, mais s’ils savaient que nous avons pris
contact avec les autorités, ils interviendraient immédiatement.


— Comment le sauraient-ils ?


— Télépathiquement. Ils sont capables de
contrôler nos pensées à distance.


— A l’infini ?


— Jusqu’à dix ou quinze kilomètres.


— Donc, en ce moment, ils savent que nous
sommes avec vous ?


— Certainement.


Le policier se mord les lèvres.


— Il n’est donc pas question qu’on vous
arrête. Ni que vous restiez ici, j’imagine… Où comptez-vous aller ?


— Très loin. Assez loin pour que les
Ophites ne puissent plus nous retrouver et ce sera le cas si nous quittons
Albalan.


— Ils vous en empêcherons
puisqu’ils savent.


— Pas si nous restons libres de nos
mouvements. Je compte bien les prendre de vitesse. Il me faudrait un sarss avec
lequel je gagnerais un autre continent avec ma cousine. Là, nous trouverions un
transport et nous partirions pour Terre O.


Je m’en tire assez bien. Elgon paraît sensible à mon
argumentation. Soudain il dit, peut-être avec trop d’empressement :


— Je peux me débrouiller pour qu’on mette
un sarss à votre disposition.


— Vraiment ?


— En ce moment, tous les transports et tous
les sarss sont réquisitionnés, mais je peux m’arranger… J’en ai le pouvoir. Et
si je peux éviter des représailles à la population civile…


— Dans ce cas, ne perdons pas de temps. Il
faut absolument que nous soyons en route pour Terre O lorsque les Ophites
adresseront un ultimatum nous concernant aux autorités.


— Ils ne s’embarrasseront pas d’ultimatums,
ils se lanceront à l’attaque.


— Pas en ce moment. De toute façon, ce ne
sont pas nos ennemis. Ils voulaient des hommes et des femmes, une quarantaine, présentant
certaines qualités physiques.


Elgon a un haut-le-corps :


— Vous êtes loin du compte. Ils ont enlevé
plusieurs centaines de femmes et seulement quelques hommes.


Surpris, je me tourne vers Ilya. Elle ne dit pas un
mot, mais je reçois une impulsion mentale :


« La plus grande partie de ces femmes ont été
fécondées artificiellement. »


Oui… Du moment qu’elle m’en parle, ma mémoire se remet
en marche et je me souviens. Je sais de quelle expérience il s’agit et je dois
pâlir car Elgon me demande :


— Vous ne vous sentez pas bien ?


— Si… Ça ira… Mais partons maintenant.


J’assujettis le sac contenant le désintégrateur sur
mon épaule et nous nous dirigeons tous vers la sortie. Le tout est de savoir si
Elgon a été dupe… Avec un policier, on ne peut jamais savoir… Il faut attendre
la dernière seconde.


 


 


En bas, dans le hall, il y a du monde et on nous
regarde avec curiosité. Surtout Ilya qui a tout de même un physique un peu
différent même si on ne s’aperçoit pas en quoi au premier coup d’œil.


Il y a aussi ce que le voisin a raconté. Cela surprend.
Jusqu’ici sur Albalan personne n’est jamais tombé du ciel… Sauf dans les films.


Dehors, une voiture attend. Elgon m’annonce :


— Nous trouverons un sarss transcontinental
dans le Quartier des Tavernes.


Il nous fait monter à l’arrière pendant que son collègue
s’installe au volant. Lui-même s’assied à côté de lui. La voiture démarre. Je
surveille les rues. Nous nous dirigeons bien vers le
Quartier des Tavernes qui se trouve à l’autre bout de la ville.


Nous allons y arriver lorsque brusquement elle bifurque…
Je ne bronche pas, mais j’avertis mentalement Ilya.


« On ne nous conduit pas où nous devons aller, mais
vers une prison quelconque. Dès que nous descendrons de voiture, nous devrons
utiliser nos compensateurs de gravité pour nous échapper par surprise. Je
donnerai le signal.


« Entendu. »


Pratique de pouvoir converser par télépathie. Dommage
que je n’arrive pas à lire dans les pensées des deux policiers. Déjà chez moi, j’ai
essayé. Rien à faire. Pourtant, ils ne se méfient pas et n’opposent aucun
barrage mental.


A bord de la pyramide, Ilya a dû me donner un casque
spécial pour pouvoir parler avec moi… Tant pis ! Seulement, je ne tiens
pas à paraître dupe plus longtemps.


Je dis :


— Nous n’allons pas dans le Quartier des
Tavernes. En fait, il se trouve sur notre droite.


— Je ne pensais pas que vous vous en
apercevriez.


— Malheureusement, je connais très bien la
ville.


— Ici, nous sommes à plus de vingt
kilomètres de la colline. Donc les Ophites, comme vous dites, ne vous
contrôlent plus, s’ils en étaient vraiment capables, ce dont je doute. Quoi qu’il
en soit, dans le cas le plus défavorable, ils penseront que vous vous êtes
embarqués pour Terre O avec votre cousine.


Un virage sec. La voiture s’arrête devant un grand
portail noir. Tourné vers Ilya, je ricane :


— La prison !


Le portail s’ouvre et la voiture se remet en marche. Elgon
se retourne :


— Navré de vous avoir trompés, mais il
fallait absolument que mon chef puisse vous interroger. Surtout si vous savez
tant de choses sur nos ennemis.


— Nous ne dirons rien.


— De ce côté-là, je ne m’inquiète pas. Nous
saurons vous contraindre.


— Par la torture ?


— Si vous tentiez de nous cacher quoi que
ce soit, vous seriez un traître.


J’ai un petit rire.


— Et avec un traître, on n’a pas besoin de
mettre des gants. Bien sûr… Ainsi vous nous considérez comme des criminels, simplement
parce que nous avons été faits prisonniers par les Ophites ?


— Votre attitude est louche. Admettons que
ces Ophites soient capables de vous contrôler dans un rayon de quinze
kilomètres. Vous auriez dû gagner immédiatement un des faubourgs de la
périphérie opposée et vous présenter dans un secteur de police. Au lieu de cela,
vous êtes rentrés mystérieusement chez vous, dans la zone où vous prétendez qu’on
peut vous contrôler. Les Ophites ont fait de vous leurs complices et vous
avaient chargés d’une mission.


— Vous ne pouvez pas comprendre.


— Pas encore, mais vous aurez tout le temps
qu’il faut pour vous expliquer.


La voiture s’arrête et Elgon saute à terre. Je tends
la main pour ouvrir ma portière et je m’aperçois que ce n’est pas possible. Depuis
que nous sommes montés dans cette voiture nous y étions bouclés.


Elgon vient nous délivrer. Je dis :


— Vous n’auriez pas dû agir ainsi. C’est
stupide de votre part.


— Nous verrons bien.


Ilya est descendue aussi et, mentalement, je lance :


« Prête ? »


« Oui. »


« En avant. »


D’un même mouvement, nous abaissons à fond les leviers
de nos compensateurs de gravité et nous sommes arrachés du sol sous le regard
médusé des deux policiers.


Nous filons comme des flèches.


« A droite tout de suite. »


En bas, Elgon se met à tirer, mais nous voilà déjà
trop loin et trop haut. Notre situation ne s’améliore pas pour autant. Elle
reste délicate. D’un côté, les robots de Turan et de l’autre, toutes les forces
de police d’Albalan qui vont nous donner la chasse.



CHAPITRE VII


Un élan nous a poussés jusqu’au-dessus du plus proche
faubourg, le faubourg Ouest et nous l’avons dépassé. Grâce aux compensateurs de
gravité, nous avons l’impression de nager dans le ciel plutôt que voler.


Je me suis habitué tout de suite à cette technique
dont mon subconscient a dû être imprégné pendant que j’étais inconscient dans
le grand laboratoire.


Après le faubourg, les maisons s’espacent et bientôt
nous survolons une campagne où il n’y a plus que des villages assez éloignés
les uns des autres.


Ilya flotte à côté de moi.


— Comment te sens-tu ?


— Je n’ai pas l’habitude d’efforts aussi
prolongés, mais je m’y ferai.


Au-dessous de nous, j’aperçois un bois vers lequel je
plonge et nous nous posons.


— Tu es fatiguée ?


— Un peu, mais ce n’est pas cela. Je me
sens surtout mal à l’aise, mais je peux encore tenir.


Dans l’ombre, je ne vois pas son visage, mais comme je
la prends dans mes bras, je la sens frissonner.


— Tu as froid !


— La nuit est fraîche.


Et elle a toujours vécu dans une atmosphère
conditionnée. J’entreprends de la frictionner énergiquement.


— Nous allons nous reposer… Malheureusement
en pleine nature et tu n’as pas l’habitude du monde extérieur.


— Je m’y ferai et du moment que je suis près
de toi.


Un peu plus loin, j’avise un fourré épais dans lequel
nous nous glissons et j’enlève ma tunique pour la passer autour des épaules d’Ilya.
Elle veut refuser, mais j’insiste.


— Moi, j’ai l’habitude. Je trouve même qu’il
fait assez doux.


Elle cède et s’étend sur la mousse. Je demande :


— Pour nous retrouver, Turan ne dispose que
de ses robots, n’est-ce pas ?


— Oui, mais il ne prendra pas le risque de
les lancer à notre recherche, je te l’ai dit. Nous pourrions trop facilement
les neutraliser et même dans une certaine mesure les retourner contre lui.


— Ils ne l’attaqueraient tout de même pas ?


— Non, mais nous pourrions les conditionner
pour qu’ils lancent des bombes anesthésiantes dans une coursive où il doit
obligatoirement passer.


— Donc, nous n’avons à craindre que les
forces de police ; Elgon et ses séides… Peut-être aussi l’armée.


Après un instant de silence, je murmure :


— Il faudrait que nous puissions quitter
Albalan… Partir vraiment pour Terre O… Accepterais-tu de me suivre ?


— Sans hésiter.


Pour moi, cela signifie tout abandonner… Mon commerce,
ce que je possède et je n’ai pas tellement d’argent sur moi…


L’avenir ne me fait pas peur. Il y a en moi de
nouvelles possibilités, un formidable bagage de connaissances, mais avant de
pouvoir les utiliser, il y a l’immédiat.


Est-ce que je peux prendre le risque de me rendre en
ville et de me présenter dans une banque d’État… Oui… Il me semble. Elgon ne
pourra faire bloquer mon compte que demain dans la matinée et si je me présente
à la première heure, je devrais pouvoir encaisser tout le disponible dans une
succursale du faubourg grâce à ma plaque d’identité.


C’est une chance à courir. Je caresse la tête d’Ilya.


— Essaye de dormir un peu. Nous devons
attendre le lever du jour avant de prendre une décision.


— Et les policiers ?


— Pour le moment, ils ont dû perdre notre
trace.


— S’ils nous retrouvent, que feras-tu ?


— Nous utiliserons nos paralysateurs.


De toute façon, nous sommes déjà des hors-la-loi… Je
suis un hors-la-loi car Ilya pourra toujours s’en tirer en avouant qu’elle est
une Ophite et en se mettant en communication mentale avec la pyramide.


Le problème ne concerne que moi seul. Et avec mon
paralysateur, je ne pourrai jamais me défendre qu’à courte distance. Sa portée
n’est que de vingt mètres et les policiers ont des pistolets et des fusils avec
lesquels ils pourront nous abattre de beaucoup plus loin.


Est-ce qu’ils utiliseraient ces armes contre nous ?
S’ils le font, je serai contraint de me servir du tube thermique et du
rayonnant, ce qui serait dramatique.


Ilya a fermé les yeux et son souffle se fait déjà plus
régulier. Elle s’est endormie. Je réalise brusquement qu’elle était épuisée et
qu’elle ne l’avouait pas. Ça ne va rien faciliter pour moi.


Je pose la main sur son front. Il me semble qu’il est
brûlant… De la fièvre ? Si elle tombe malade, il faudra absolument que je
l’oblige à retourner à bord du staltan.


Et moi ? Traqué par les miens, je ne serai en
sécurité dans la pyramide qu’après avoir contrôlé mentalement, au moins une
fois, tous les robots, et il y en a des centaines.


Je ne suis plus chez moi auprès des miens et pas
encore un Ophite à part entière… Un Ophite ? C’est d’eux que je me sens le
plus proche tout à coup et, en même temps, ils m’effrayent.


A cause de ce qu’Ilya m’a avoué lorsque Elgon nous a
annoncé que les robots s’étaient emparés de plusieurs centaines de femmes.


Elles ont été fécondées
artificiellement.


Cela signifie qu’une quantité d’Ophites vont naître et
que tous ceux dont le corps sera atrophié bénéficieront d’une possibilité de
transfert.


Est-ce que je pourrai m’y opposer ?


La question n’est même pas là. Est-ce que je voudrai
encore m’y opposer lorsque le moment sera venu ? Moralement, j’évolue
terriblement. Je suis déjà très différent de l’homme que j’étais il y a seulement
cinq ou six jours.


Différent en bien ou en mal ?


« Quelle importance cela peut-il avoir, Erin ?
L’évolution des civilisations veut que le bien devienne le mal
et vice versa.


Une impulsion mentale d’Ilya semble répondre à la
question que je me pose.


— Tu es donc réveillée ?


« A cause du trouble que je sens en toi. Il y a
une grande communion entre nos esprits désormais. »


— Ce n’est pas du trouble, mais de l’inquiétude.


« Tu penses aux femmes qui ont été fécondées et
qui vont mettre au monde des enfants. »


— Des enfants qui ne seront peut-être pas
normaux. Pas normaux de notre point de vue et qui voudront le devenir comme
Turan et tous les autres.


« Ils seront quelques centaines. Est-ce que cela
compte par rapport au milliard d’hommes et de femmes qui vivent sur Albalan ? »


— Cela comptera pour ceux qui seront
victimes des transferts.


« Avez-vous supprimé les voitures à cause des
accidents qui coûtent chaque année la vie à des milliers d’hommes et de femmes ? »


— Ce n’est pas la même chose.


« Théoriquement, si… Il y aura des transferts, mais
beaucoup moins que tu ne crois et toujours de moins en moins. Nous n’enlèverons
rien de vital à ta civilisation et lorsque nous, les Ophites, nous nous serons
assimilés à vos mœurs et à vos habitudes, nous lui ferons faire un formidable
bond en avant.


— Tu me parles en termes de civilisation et
je te parle en termes d’êtres humains.


« C’est toujours la civilisation qui est la plus
importante. »


Bien sûr ! Je le sais. C’est en cela que je me
considère comme changé. J’évolue avant les autres, c’est tout. Finalement, dans
un siècle ou deux, le bénéfice aura été pour nous et formidable en regard du
sacrifice consenti.


Je vais poser une autre question à Ilya, mais je ne la
sens plus dans mes pensées. Elle s’est rendormie et moi-même je ne peux retenir
un bâillement… Tout à coup, je me sens fatigué. Il ne faut pourtant pas que je
m’endorme… Trop profondément en tout cas, car Elgon est capable de retrouver
assez vite notre trace. Comme le voisin qui nous a vus « tomber du ciel »
un passant dans le faubourg a pu nous apercevoir dans la campagne aussi et
indiquer aux policiers la direction que nous avons prise.


On a pu nous voir aussi dans les villages… Bien sûr, nous
pourrions nous déplacer et, puisque nous sommes à l’ouest de la ville, nous
pourrions aller nous installer au nord, mais Ilya dort trop bien, je ne veux
pas la réveiller.


 


 


J’ouvre les yeux en sursautant. Il fait toujours
sombre. Le soleil n’est pas encore levé. Je somnolais et je me demande ce qui a
bien pu me réveiller. Je retrouve instantanément toute ma lucidité et je prête
l’oreille.


On marche à proximité du buisson dans lequel nous nous
sommes réfugiés… Qui ? Des policiers ou des amoureux ? Je penche
plutôt pour les policiers car il est bien tard. Les amoureux rentrent chez eux
plus tôt que ça.


Doucement, je secoue Ilya par l’épaule et j’évite de
parler.


« Réveille-toi. On vient. »


« Qui ? »


« La police. »


« Déjà ? »


« Je pense que ce sont des policiers, mais je n’en
suis pas encore tout à fait sûr. »


Des policiers, j’espère qu’il n’y en a pas trop car
contre eux, je ne voudrais pas utiliser mes armes lourdes : désintégrateur,
tube thermique, rayonnant.


Que de contradictions en moi ? Acculé, je sais
que je n’hésiterais pas et cette pensée m’est odieuse. Je ne veux pas être pris
et en même temps je me dis que ces policiers lancés à ma poursuite ne font que
leur devoir.


Eux, sans doute, ne se gêneraient pas car à leurs yeux,
nous sommes de redoutables criminels en fuite. Pire… Nous devons sans doute passer
pour des traîtres et ils n’hésiteront pas à tirer.


Lentement, je rampe jusqu’à la sortie du buisson et, très
vite, j’aperçois les feux d’une voiture. Elle s’est arrêtée au sommet d’une
petite butte.


Voilà ce qui m’a réveillé. Le bruit du moteur et sans
doute l’éclat des phares qui a dû balayer le buisson dans lequel nous nous
trouvons.


Trois silhouettes se dressent dans l’ombre. Ce sont
des hommes. Ils discutent à voix basse. Trop loin pour que je puisse comprendre
ce qu’ils disent. Rien ne prouve du reste que c’est à nous qu’ils en veulent.


Rien, mais je suis tenté par la voiture. Elle nous
permettrait de circuler plus aisément, sans qu’Ilya se fatigue ce qui est
primordial.


En m’aidant de mes coudes, je sors du buisson et je
continue à ramper en direction de la lumière. Je franchis ainsi une trentaine
de mètres et je me retrouve au bord d’une route.


Les hommes sont quatre maintenant. Vêtus de noir. Des
policiers ! Ils ont donc déjà retrouvé notre trace. Je reconnais Elgon, l’inspecteur
qui est venu chez moi.


Nous ne pourrons pas utiliser la voiture car elle
porte certainement les insignes de la police. Tant pis ! Mais je suis
absolument obligé de me débarrasser de ces policiers… S’ils fouillent
sérieusement le secteur, ils nous trouveront facilement.


Je m’arrête. Le temps de prendre le paralysateur à ma
ceinture et d’accrocher plus solidement le harnais du compensateur de gravité
que j’avais simplement enfilé après avoir enlevé ma tunique.


Lentement, je me redresse. La voiture, je la prendrai
tout de même. Je ne pourrai pas la garder longtemps, mais elle me permettra de
m’éloigner… Je ne me reconnais pas.


Dans la vie, j’ai toujours été pusillanime et, sans
transition, je suis en train de me lancer dans une folle aventure. L’aventure
la plus dangereuse.


Je vais voler une voiture de la police… Moi… Erin de
Tryar… En apprenant un nouveau langage, je suis devenu plus courageux, ou alors
les connaissances que j’ai acquises me donnent un sentiment d’immense supériorité.


Brusquement je m’élance, paralysateur braqué. En deux
enjambées, j’arrive à portée et j’appuie sur la détente de mon arme avec un
mouvement de balayage du poignet.


Les quatre hommes se figent. Seul reste le chauffeur
demeuré au volant. Je l’ajuste à son tour…


 


 


Ilya me rejoint. Je suis en train d’allonger les
quatre hommes et le chauffeur dans l’herbe grasse de la prairie.


« Ce sont des policiers ? »


— Oui. Regarde le plus grand. Tu le
reconnaîtras.


« Elgon ! Celui qui a voulu nous arrêter. »


— Exactement.


Aux interrogations mentales d’Ilya, j’ai répondu à
haute voix car je n’ai pas encore suffisamment l’habitude de m’exprimer
uniquement par la pensée et je ne le fais que si c’est absolument nécessaire.


— Ils n’ont pas mis longtemps à retrouver
notre trace.


« Comment ont-ils fait ? »


— On a dû nous voir dans le ciel.


« Tu veux garder la voiture ? »


— Pour faciliter nos déplacements. Je dois
retourner en ville et trouver une banque avant que la police ne fasse bloquer
mon compte.


« Les banques ouvrent tôt ? »


— A la septième heure.


« Et il est… »


Je regarde ma montre et j’ai une exclamation de
surprise :


— Minuit et demi… Un peu plus… Je pensais
qu’il était bien plus tard. Nous roulerons dans la campagne. Elgon ne sortira
pas de l’ankylose avant le lever du jour, nous ne risquons donc pas d’être inquiétés.


La voiture ! Sur les portières figurent les
insignes de la police, mais à part ça, il s’agit d’une voiture ordinaire que je
conduirai sans peine.


Je fais monter Ilya, puis je m’installe au volant et
je règle son siège.


— Ainsi tu pourras te reposer à peu près
aussi bien que dans les fauteuils qu’on trouve à bord du staltan.


Elle me remercie d’un sourire et je démarre. La route
est mauvaise, mais normalement je devrais en trouver une meilleure un peu plus
loin.


Une route de ceinture qui me permettra de contourner
la ville. Il est important que nous quittions le plus rapidement possible le
secteur où nous avons été signalés.


Voilà cette route. Nous y arrivons. Je m’y engage. Elle
monte. Très vite nous atteignons une hauteur d’où nous dominons toute la ville.


« Là-bas… Le staltan. »


Oui… Sur la colline… Le staltan brillamment éclairé. Nous
apercevons aussi le cordon de sécurité établi par l’armée et nulle part il n’y
a de l’agitation.


Turan a donc bien rappelé ses robots. Du moment que
nous avons pu nous échapper de la pyramide tronquée, sa situation n’est pas
meilleure que la nôtre. Du moins s’il prétend toujours me voler mon apparence
physique.


— A ton avis, que va faire Turan ? Rester
comme il est ou choisir une autre enveloppe charnelle ?


« Choisir une autre enveloppe charnelle… Mais il
ne s’y décidera qu’après la réunion de notre Conseil. »


— Et cette réunion n’aura lieu qu’à partir
du moment où les Ophites qui ont subi le transfert auront entièrement récupérés.


« Oui. Ça ne devrait plus être très long. »


— Combien de temps ?


« Quelques heures. Une journée au grand maximum. »


— Et comment pourrons-nous savoir que le
Conseil a pu se réunir.


« Par un contact mental. Toi, tu ne pourrais sans
doute pas encore, mais pour moi ce sera facile. »


Je reste silencieux. Ilya doit bien sentir ce qui me
préoccupe, mais elle n’intervient pas. Finalement, je dis :


— Toi, tu préférerais attendre cette
réunion du Conseil avant de quitter Albalan.


« Je ferai ce que tu décideras. »


— Le problème va être de tenir une journée
entière contre les forces de police. Ce ne sera pas facile car Elgon sera
déchaîné, mais avec un peu de chance.


Un petit rire… Plus rien ne me fait peur apparemment
et je raisonne comme si j’avais été traqué toute ma vie.


— Nous devons éviter les villages et
trouver un bois dans lequel nous attendrons l’aube en nous reposant. Ce sera
possible du côté d’Horlo. Nous serons à portée de la ville et au bord d’un lac
dans lequel nous précipiterons la voiture.


— Pourquoi ?


— Dès qu’Elgon sera sorti de l’ankylose, des
patrouilles sillonneront tous les environs de la ville à la recherche de cette
voiture. Je ne veux pas qu’on la retrouve avant l’ouverture des banques car les
policiers sauraient tout de suite dans quel secteur nous nous trouvons.


— Et après ?


— Dès que j’aurai de l’argent, je louerai
une autre voiture… Et nous nous déplacerons continuellement.


 


 


Le ciel commence à s’éclairer. Ce n’est pas encore l’aube,
mais presque. Normalement, Elgon ne devrait pas encore avoir récupéré. De toute
façon, dans quelques instants, je serai débarrassé de la voiture.


Je l’ai conduite sur une falaise qui domine le lac à
un endroit où sa profondeur atteint plus de trente mètres. Quand elle sera au
fond, on ne la retrouvera sans doute jamais.


Ilya m’a rendu ma tunique car dans la voiture il
faisait chaud et au moment de la faire descendre j’ai peur qu’elle ne prenne
froid d’autant plus qu’elle a encore un peu de fièvre.
Elle me rassure d’un sourire et saute à terre. Le soleil ne va pas tarder à se
lever.


Je mets le moteur en marche puis, laissant ma portière
ouverte je conduis d’une main, prêt à me dégager grâce à mon compensateur de
gravité dès que nous serons précipités dans le vide.


D’un coup de talon, je me libère en me renversant en
arrière. Je flotte un instant au-dessus du lac dans lequel la voiture s’enfonce.
L’eau jaillit de toutes parts et une vague énorme vient battre la falaise, puis
tout se calme.


Au moment où je reprends pied à côté d’Ilya, le soleil
monte à l’horizon et tout de suite il fait plus chaud.


— Vite ! Maintenant, éloignons-nous.
Utilise ton compensateur de gravité jusqu’à ce que nous atteignions les
premières maisons du faubourg. Là, bien sûr, tu devras marcher jusqu’à ce que
je trouve une voiture.


Nous coupons à travers bois pour rester le plus
longtemps possible à l’abri des regards. J’ai bien calculé mon coup. Normalement,
nous devrions arriver en ville à peu près à l’heure de l’ouverture des banques.


La température se réchauffe progressivement. Cette
promenade dans le jour naissant est pleine de charme et j’ai l’impression qu’Ilya
l’apprécie beaucoup.


Après le bois, nous trouvons un petit chemin qui
serpente à travers des jardins. Ilya peut continuer à utiliser son compensateur
de gravité, mais nous atteignons peu après un carrefour à partir duquel elle
doit se résigner à marcher.


Devant nous, une large avenue. Je la connais. Elle
conduit directement au centre de la ville. Nous ne sommes plus très loin d’une
banque.


Soudain, de la première rue transversale débouche un
policier en uniforme, mais il ne fait pas attention à nous. L’angoisse mord
tout de même mon ventre.


Un coup d’œil à ma montre. Les banques vont bientôt
ouvrir, mais il ne faut pas que je fasse marcher Ilya trop longtemps et, des
yeux, je cherche la borne d’appel d’une voiture de la ville.


Il y en a une tout près. J’appuie sur le bouton et, comme
il est très tôt, une voiture vient se ranger presque tout de suite au bord du
trottoir. Je fais monter Ilya, puis je m’installe à mon tour.


Le chauffeur attend mes instructions.


— Arrêtez-moi devant la première banque. Il
y en a une un peu plus loin. Là, vous m’attendrez.


Cinq cents mètres et nous y sommes. La banque vient
juste d’ouvrir ses portes au public. Ça ne pouvait pas mieux tomber. Je me
tourne vers Ilya.


— Attends-moi. Ce ne sera pas long.


Le trottoir à traverser. Dans le grand hall, il y a
déjà pas mal de monde. Je me dirige vers le grand distributeur central en
détachant ma plaque d’identité de mon trousseau.


Je la glisse dans la fente prévue à cet effet et un
voyant s’allume. Quelques secondes s’écoulent, puis un chiffre s’inscrit sur un
écran : 346 747… C’est le montant de l’argent disponible sur mon
compte en escars galactiques.


Saisissant le micro placé sous l’écran, je dis :


— Le tout.


La somme est importante et la machine mettra au moins
dix minutes pour la réunir. En attendant, je vais m’asseoir dans un des
fauteuils réservés aux clients.


 


 


Dans mon dos, la porte d’entrée claque, poussée
brutalement. Je me retourne. Cinq policiers pénètrent dans le hall de la banque.
Cinq policiers conduits par un sergent qui se précipite tout de suite vers le
distributeur central.


— L’homme n’a pas touché son argent, dit-il.
Bouclez toutes les issues.


Un temps, puis il ajoute d’une voix retentissante :


— Rendez-vous tout de suite, Erin de Tryar…
Vous n’avez plus la moindre chance de vous en sortir.


Heureusement, il n’a que mon signalement et nous
sommes plusieurs dans le hall à y répondre. Elgon avait pris la précaution de
faire bloquer mon compte hier soir avant de se lancer à ma poursuite.


Dès que j’ai mis ma plaque d’identité en place, le
plus proche Centre de Police a été alerté. La partie va être difficile et, mentalement,
j’avertis Ilya.


« Eloigne-toi. La police est ici. Je vais essayer
de m’en tirer. Restons en communication. Je te rejoindrai le plus vite possible. »



CHAPITRE VIII


Discrètement, je glisse la main sous ma tunique pour
décrocher mon paralysateur… Autour de moi, tous les clients de la banque
paraissent frappés de stupeur et se regardent d’un air soupçonneux.


Moi aussi, on me dévisage. Je quitte mon fauteuil et, tournant
le dos au sergent, je me dirige tranquillement vers la porte de sortie devant
laquelle se tient un policier en uniforme, sa matraque magnétique à la main.


— Halte, dit-il. Où allez-vous ? On ne
passe pas !


Je devrais trembler. Il y a quelques jours, j’aurais
tremblé, mais aujourd’hui je suis impassible. Un bref coup d’œil autour de moi
pour localiser la position des autres policiers et je braque mon paralysateur
sur celui qui m’empêche de passer en appuyant sur la détente.


L’homme se fige instantanément et je fonce vers l’extérieur.
D’autres policiers se tiennent en réserve sur le trottoir. La voiture avec Ilya
s’est mise en route. Une bonne chose. J’abaisse à fond le levier de mon
compensateur de gravité. Les hommes en noir réagissent immédiatement et sortent
leurs armes.


— Halte ! Rendez-vous. Nous allons
faire usage de la force.


Déjà j’atteins la dernière corniche avant le toit et j’en
profite pour me propulser encore plus vite d’un coup de talon. Des balles s’écrasent
sur la pierre pendant que je me laisse retomber de l’autre côté de la pente.


Si je veux m’en tirer, je dois faire vite. Je plonge
dans le vide et je survole le toit d’une construction plus basse avant de
retomber dans une rue.


A cause de l’heure, il n’y a pas encore trop de monde,
mais je ne passe tout de même pas inaperçu et un grand gaillard athlétique se
dresse devant moi. Je suis obligé de le foudroyer au paralysateur.


« Ilya ? »


« Ici. »


Sur ma droite. Assez loin. Un coup de talon me réexpédie
en direction du ciel. De nouveau, je m’accroche à l’arête d’un toit et je
bascule de l’autre côté.


Tout de suite, j’aperçois une terrasse à dix mètres en
contrebas. Je saute… Derrière moi un tumulte indescriptible. On crie. J’entends
des coups de sifflet.


Dans les rues, les policiers vont se regrouper, recevoir
des renforts et partout ils trouveront des passants qui leur serviront d’indicateurs.


Personne sur la terrasse où je me trouve et la baie
donnant sur l’appartement est fermée… Donc, cet appartement
est vide. Avec la crosse de mon paralysateur, je brise une des vitres et je
pénètre dans une vaste salle de séjour.


Au même instant, je réalise que je n’ai plus le
désintégrateur. Je l’ai laissé dans la voiture au moment où je l’ai précipitée
dans le lac.


Aucune importance. Je traverse la salle de séjour en
deux bonds et je gagne le vestibule où j’aperçois, accrochée au portemanteau, une
cape noire.


Je m’en empare et je l’attache sur mes épaules. Ça
changera toujours un peu ma silhouette. La porte maintenant. Je la déboucle et
je me glisse sur le palier.


La cabine de l’ascenseur ! Je m’y précipite et
elle me descend au rez-de-chaussée. Là, bien enveloppé dans la cape, je me
risque dans la rue.


Une rue encore tranquille. J’ai réussi à prendre mes
poursuivants de vitesse, mais ils ne vont sans doute pas tarder à arriver.


« Ilya ? »


« Ici. »


« Tout va bien pour toi ? »


« Oui. »


« Le chauffeur n’a pas fait de difficultés ? »


« Non, mais il a paru surpris lorsque je lui ai
dit d’avancer. »


« Est-ce qu’il avait remarqué les policiers ? »


« Je crois, oui. »


Sollicité par ses impulsions mentales, je remonte la
rue et à l’embranchement de l’avenue transversale, j’aperçois la voiture rangée
au bord du trottoir.


Ilya m’ouvre la portière. Son visage est écarlate. Je
m’assieds à côté d’elle et j’ordonne :


— Conduisez-nous à la périphérie Est.


Le chauffeur a une hésitation
et soudain, il demande :


— Ce n’est pas vous par hasard que les
policiers ont voulu prendre à la banque ?


— Et après ?


Vivement, je décroche le paralysateur et je l’en
menace. Il ne connaît pas cette arme et se méprend :


— Si vous me tuez, vous ne serez pas plus
avancé.


Je ricane :


— Et toi donc ? Tu le seras encore
moins. Démarre et conduis-nous dans le secteur Est. Là, nous aviserons.


Tout en restant très calme, je parle fermement et ça l’impressionne.
Il fait une grimace, mais se décide à remettre sa voiture en marche.


Sans le quitter des yeux, je demande à Ilya.


— Tu ne te sens pas bien ?


— J’ai chaud.


— Tu as de la fièvre, oui. Il faut que tu puisses
te soigner. Ce que j’avais prévu a échoué. Nous allons avoir beaucoup de
difficultés pour nous en tirer.


A cause du chauffeur, Ilya me répond mentalement :


« J’ai essayé d’entrer en communication avec le
staltan et je n’y suis pas encore parvenue. »


« Même pas avec Turan ? »


« Il n’a peut-être pas voulu me répondre. »


Autour de nous, des policiers sont en train de boucler
le quartier, mais nous passons de justesse. A tout hasard, je me suis
soigneusement enveloppé dans les pans de la cape.


Avec le paralysateur braqué dans son dos, le chauffeur
joue le jeu et appuie sur l’accélérateur dès qu’il voit des hommes en noir.


Les rues commencent à s’animer et un soleil éclatant
fait tout resplendir autour de nous.


— J’aime le soleil, dit Ilya.


Je prends sa main. Elle est brûlante.


« Tu as beaucoup de fièvre, trop. »


« Ce n’est pas grave. »


— J’ai bien peur que si. A bord du staltan,
tu vivais dans une atmosphère vraisemblablement sans microbes et, à cause de
cela, ton organisme n’a pas l’habitude de résister aux agressions… Et je ne
sais pas comment te soigner.


Nous arrivons à la périphérie de la ville et
brusquement j’ordonne au chauffeur.


— Conduisez-nous au Centre Médical.


C’est là que je devrai abandonner la voiture. Après
avoir paralysé son chauffeur pour qu’il ne puisse pas tout de suite ameuter la
foule contre nous.


Dans les jardins du Centre Médical, ce sera facile.


« C’est sans doute à cause de cette fièvre que tu
n’arrives pas à reprendre contact avec les autres Ophites. »


Un virage à droite et la voiture s’engage dans la
grande allée du Centre.


— Arrêtez-nous dans un chemin de dégagement
le plus près possible du bâtiment A.


Personne dans le chemin de dégagement. Le chauffeur
stoppe et, au moment où il se retourne, je le foudroie avec mon paralysateur. Il
se fige derrière son volant.


Le prix de la course est indiqué sur l’écran de son
tableau de bord. Je laisse quelques billets à côté de lui. Ça le payera
largement de ses émotions.


Nous descendons de voiture.


 


 


— Infection pulmonaire au degré 5, s’étonne
le médecin. Je n’ai jamais entendu parler d’un cas identique. Nous allons
recevoir le résultat des tests et des analyses.


Il est jeune. Une quarantaine d’années. Assez grand. Le
visage ouvert et sympathique. Je demande :


— C’est grave ?


— Très grave. Mais la malade ne réagit pas
normalement. Sa fièvre reste bénigne et ne semble pas l’affecter autant qu’elle
devrait. Nous allons devoir la garder en observation.


— Impossible. En aucun cas elle ne peut
rester ici.


— Pourquoi ?


— Je voudrais pouvoir vous l’expliquer, mais
c’est impossible. Donnez-moi ce qu’il faut pour enrayer le mal. Je crois
pouvoir vous affirmer qu’elle réagira très fort à tous les médicaments.


— Vous prenez une grave responsabilité. Si
l’état de la malade devait s’aggraver…


— Je la surveillerai de près et si cela se
produisait, je sais où la conduire.


Avec un sourire, j’ajoute :


— Si ce que vous me donnez n’agissait pas
efficacement, je prendrais d’autres mesures.


C’est-à-dire que je renverrais Ilya immédiatement à
bord du staltan, mais cela, je ne peux pas l’avouer au praticien. Il s’est
approché d’un appareil sur lequel un voyant vient de s’allumer.


— Le résultat des tests et des analyses, dit-il.


Dès qu’il a jeté un coup d’œil sur les différents
écrans qu’il a devant lui, il s’écrie avec un haut-le-corps.


— L’organisme de la patiente n’est pas en
mesure de créer le moindre anticorps. Il est incapable de se défendre par ses
propres moyens contre n’importe quel genre d’infection microbienne. C’est
inimaginable.


Il regarde fixement Ilya et murmure :


— Je me demande comment vous avez pu vivre
jusqu’ici. Bien sûr, il y a votre constitution. Vous n’avez pas de moyen de
défense, mais votre organisme est remarquablement équilibré. Votre cas est
réellement extraordinaire. On dirait…


Il hésite et se tourne vers moi :


— On dirait qu’elle a été immunisée contre
tout. Son infection pulmonaire est due à un coup de froid, mais ne semble pas
vraiment la menacer. Je n’y comprends absolument rien. Vous ne voulez vraiment
pas laisser cette malade en observation ?


— Elle refuserait.


— Son cas est unique.


— Peut-être, mais tout ce qu’elle désire, pour
le moment, c’est de quoi enrayer son infection pulmonaire.


— Je vais lui faire une piqûre. A dose très
réduite car j’ignore comment elle réagira.


Cette solution ne lui plaît qu’à moitié, mais il n’a
pas le pouvoir de nous en imposer une autre. Il prépare sa seringue puis relève
la manche du chandail d’Ilya qui me lance un appel de détresse :


« Ce n’est pas ainsi que nous avons l’habitude de
nous soigner. »


« Il faut que tu prennes le risque et si ça ne
donnait pas de résultats, tu devrais retourner à bord du staltan. »


« Je veux rester avec toi. »


« A condition de guérir. »


Elle serre les dents lorsque le médecin pique dans la
veine. Lentement, il lui administre son remède. Ilya respire profondément à
plusieurs reprises, puis me sourit et dit à haute voix :


— Je me sens mieux.


Le médecin hocha la tête, puis tâte son pouls.


— Oui, dit-il. La fièvre tombe déjà. C’est
réellement miraculeux.


Il prépare une petite boîte d’ampoules et une seringue
qu’il me remet.


— Pour couper la fièvre si la malade avait
de nouveaux accès, mais si quoi que ce soit d’anormal se produisait,
j’aimerais que ce soit moi que vous reveniez voir.


De nouveau, il se penche sur Ilya et la fait respirer.


— L’infection diminue au fur et à mesure
que la fièvre tombe.


Poussant un soupir, il rédige une fiche pour que je
puisse régler la note au centre administratif. Je n’ai plus beaucoup d’argent
sur moi, mais ici, on ne doit pas savoir que je suis recherché et je pourrai
donc signer un bon de crédit.


 


 


En sortant du Centre Médical, je jette un coup d’œil
dans le chemin de dégagement où nous avons laissé la voiture avec son chauffeur
paralysé.


La voiture est toujours là, mais plus le chauffeur.


— On a dû le transporter dans la salle de
réanimation, je dis. D’un moment à l’autre, il nous dénoncera. Nous devons
gagner la campagne au plus vite. Comment te sens-tu ?


— Très bien. La fièvre est complètement
tombée.


Je lui prends la main et en effet, elle est fraîche. Nous
quittons le parc du Centre Médical et, par les petits sentiers qui serpentent à
travers les jardins, nous prenons la direction de la campagne.


A quelques kilomètres se dressent les premiers arbres
d’un bois dans lequel nous serons à l’abri. Chaque fois que c’est possible, Ilya
utilise son compensateur de gravité, mais elle ne peut pas le faire souvent car
je ne voudrais pas qu’elle se fasse remarquer.


— Essaye encore de reprendre contact avec
le staltan.


Elle s’arrête et se concentre, puis hoche la tête en
faisant la moue :


— Rien.


— Mais Turan ?


— Peut-être s’est-il finalement décidé pour
une autre enveloppe charnelle et s’il vient de faire son transfert, il n’est
pas en état de me répondre.


— Tes amis ne savaient pas qu’après les transferts,
ils resteraient plus ou moins longtemps inconscients.


— Si.


— Et malgré cela, ils n’ont pas échelonné
les transferts de façon à ce qu’il y en ait toujours quelques-uns pour veiller
sur les autres ?


Elle rit :


— Pourquoi ?


— Ne fût-ce que pour assurer la sécurité du
staltan.


— Ce n’est pas nécessaire. Il est en état
de défense. Personne ne pourrait monter à bord. Sauf moi bien entendu, et toi, mais
pour toi, à part Turan, personne ne sait.


— Si j’étais certain qu’ils sont tous
inconscients, c’est là que nous irions.


— Turan nous guette peut-être. S’il a fermé
son esprit, je ne peux pas savoir s’il est conscient ou pas.


Nous avons repris notre marche en direction du bois. Autour
de nous, il n’y a plus de jardins, mais des champs et dans les sentiers, comme
nous sommes à l’abri des regards, Ilya peut utiliser son compensateur de
gravité.


Pas moi ! Je préfère marcher. Pour calmer mon
agitation, car je suis préoccupé. Lorsque nous avons quitté le staltan, dans
mon esprit, c’était sans espoir de retour et maintenant il n’y a qu’à bord du
vaisseau que nous pourrons nous sentir en sécurité.


Du moins tant que je me refuserai à utiliser les armes
un peu effrayantes que j’ai à ma disposition. Est-ce que je m’en servirais si
nous étions acculés ? Probablement. L’instinct de conservation serait le
plus fort.


Les premiers arbres… Nous coupons à travers bois jusqu’à
un chemin forestier en pente raide qui conduit en haut de la colline.


— Le médecin du Centre Médical va faire un
rapport sur ton cas et lorsqu’on saura que tu étais avec moi, à cause des
anomalies de ton métabolisme, on comprendra que tu es une Ophite.


— Qu’est-ce que ça changera ?


— On mettra encore plus d’acharnement à
nous poursuivre.


— Lorsqu’ils se sont présentés dans ton
appartement, nous aurions dû suivre les policiers et leur dire la vérité.


— C’est ce que je pensais faire, mais avec
les soldats. Les policiers, je m’en suis méfié. Si on nous avait mis en prison,
personne n’aurait pu te secourir puisque pour le moment tous les tiens sont
inconscients.


Je pousse un soupir :


— Automatiquement, tu serais retombée aux
mains de Turan.


Et puis, on prend la plupart de ses décisions à l’instinct.
J’ai sans doute commis de graves erreurs et maintenant il est trop tard pour
revenir en arrière.


 


 


Après le bois se dresse une autre butte au sommet de
laquelle nous apercevons une grande ferme.


— Il va falloir que nous mangions. Tu dois
avoir très faim.


— Oui.


— Depuis quand n’as-tu plus rien pris ?


— Turan m’a donné à manger un peu avant que
ses robots te découvrent dans le laboratoire de Dolon.


— Moi aussi je suis affamé. A la ferme
là-haut, nous trouverons des provisions. Le tout est de savoir si tu aimeras
notre nourriture.


— Je m’y ferai sans doute facilement.


— Personnellement, je garde un assez
mauvais souvenir d’une certaine bouillie qu’on me faisait prendre dans les
rares moments où je reprenais vaguement conscience.


— C’était une drogue destinée à te rendre
plus réceptif.


Un chemin creux conduit à la ferme en tournant autour
de la colline. Nous y sommes invisibles ce qui nous permet d’utiliser nos
compensateurs de gravité…


Pas pour longtemps car soudain nous apercevons trois
enfants. Un garçon et deux filles qui dévalent la prairie sur notre droite en
courant.


Ces enfants ne font pas attention à nous, mais nous
continuons, en marchant, et après un dernier tournant, nous nous trouvons à l’entrée
d’une vaste cour.


Des bâtiments sur trois côtés et un grand gaillard
dégingandé debout devant la porte de la maison d’habitation semble nous
attendre. Il a le visage inexpressif.


Je m’avance vivement et il demande :


— Que désirez-vous ?


On dirait qu’il n’est pas rassuré. Évidemment, ce
matin, je n’ai pas eu le temps et l’occasion de me raser. Je ne dois pas avoir
très bonne allure.


— Nous voudrions manger. En payant, bien
entendu. Ne faites pas attention à notre allure. Nous nous
sommes perdus dans les bois hier soir. Est-ce que vous pouvez nous préparer
quelque chose ?


— Si vous n’êtes pas trop difficiles.


En se retournant, il nous ouvre sa porte et s’efface pour
nous laisser passer. La salle de séjour de la ferme sert en même temps de
cuisine.


Une grande femme maigre est en train de coudre près de
la fenêtre. Devant nous, une longue table flanquée de bancs sur laquelle les
enfants ont oublié des cahiers.


Des armoires le long des murs et un visiophone, mais
il ne marche pas. La femme se lève et son mari lui annonce :


— Ils veulent manger.


— J’ai du jambon et des œufs.


— Ça ira.


Etrange accueil. On dirait que je leur fais peur. Je
tâte mon menton. Ma barbe n’est tout de même pas si longue que ça ! C’est
peut-être aussi l’accoutrement d’Ilya qui les choque car il n’a rien de très
féminin.


Dans une armoire, la femme va prendre un gros pain
rond et le dépose sur la table après nous avoir invité
d’un geste à nous asseoir. Elle sort aussi un gros jambon, du vin et deux
verres.


— Je vais chercher des œufs, dit-elle.


L’homme sort avec elle et je vais verser un verre de
vin à Ilya.


— Fais attention. C’est une boisson
alcoolisée.


— Nous en avons également.


Je lui coupe un morceau de pain, puis une tranche de
jambon. Elle goûte du bout des lèvres, puis un sourire éclaire son visage :


— Nous mangeons aussi ce
genre de choses, mais préparées autrement.


Après avoir bu moi-même un verre de vin, je vais
brancher le visiophone. Pour le moment, on nous montre des danses, mais dans
très peu de temps, il y aura des nouvelles et c’est ce qui m’intéresse.


 


 


Qu’est-ce qu’elle fiche cette fermière ? Brusquement,
je m’inquiète car cela fait près de dix minutes qu’elle est sortie avec son mari.


Je vais ouvrir la porte de la cour. Personne. Tous les
bâtiments me paraissent déserts. Fronçant les sourcils, j’entreprends de les
visiter un à un. Je termine par les écuries lorsque Ilya vient me rejoindre.


— Que se passe-t-il ?


— L’homme et la femme ont disparu.


— Comment ?


— On dirait qu’ils se sont sauvés. Nous
leur avons fait peur… Bon Dieu !


Je me souviens tout à coup des enfants qui
descendaient la prairie en courant. On a dû donner notre signalement aux
dernières informations. Le chauffeur a sans doute été ranimé et il a parlé…


Le médecin aussi… Le fermier a dû nous voir arriver de
loin et il s’est douté que nous étions les bandits traqués par la police. Il a
commencé par faire partir ses enfants et à la première occasion il s’est sauvé
lui-même avec sa femme.


Branchant mon compensateur de gravité, je me propulse
jusqu’au toit du bâtiment le plus élevé et tout de suite, je ne peux m’empêcher
de jurer entre mes dents.


Toute la butte est encerclée et on n’a reculé devant
rien. La police a appelé l’armée à la rescousse et des chars de combat se sont
déployés dans toutes les prairies qui entourent la ferme.


J’aperçois aussi des sarss prêts à prendre l’air pour
nous intercepter si jamais nous tentions de fuir grâce à nos compensateurs de
gravité.


Tous les chars sont immobiles, sauf un qui s’est
engagé dans le chemin creux. J’avertis Ilya :


« Nous sommes bloqués par l’armée. Cela signifie
sans doute qu’on sait que tu es une Ophite. Si les chars donnent l’assaut, je
ne vois pas très bien comment nous pourrons tenir. Nous devrons nous rendre.


Tout ce que j’espère, c’est qu’on essayera de nous
prendre vivants. Je me laisse glisser jusqu’au sol en décrochant le rayonnant
de ma ceinture.


Deux arbres énormes se dressent juste à la sortie du
tournant. Un de chaque côté du chemin au-dessus duquel ils sont penchés tous
les deux.


Je vise soigneusement la base du premier et j’appuie
sur la détente. Sous le choc de l’onde invisible l’arbre vacille puis s’abat en
travers du chemin, racines arrachées.


Le second maintenant. Lui aussi est presque
complètement arraché du sol et tombe à son tour en travers du premier, bouchant
complètement le passage. Le char de combat qui arrive est obligé de s’arrêter.


Debout dans la coupole ouverte, un officier tient un
haut-parleur à la main. Il le porte devant sa bouche et crie :


— Erin de Tryar… Je viens parlementer.


Je réponds :


— Avancez sans arme et vous avez ma parole
que vous pourrez repartir librement si aucune unité ne profite de votre
présence auprès de moi pour se rapprocher.



CHAPITRE IX


Dans sa tourelle, l’officier se débarrasse de ses
armes. Il le fait ostensiblement puis saute à terre. Le barrage formé par les
arbres que j’ai abattu se dresse devant lui. Il entreprend de le franchir.


Il est jeune. La trentaine. Visage grave. On sent qu’il
réalise pleinement l’importance de la mission dont on l’a chargé. Mentalement, je
demande à Ilya :


« Surveille les chars autour de la colline. Signale-moi
leurs mouvements. Dis-moi aussi si des hommes gravissent la butte. » 


Elle utilise son compensateur de gravité pour se
hisser jusqu’au toit et s’allonge pendant que j’accueille l’officier à l’entrée
de la cour. Il se raidit pour me saluer :


— Capitaine Lesen, des forces de défenses d’Albalan.
La butte est cernée. Des sarss sont prêts à prendre l’air si vous tentez d’utiliser
vos compensateurs de gravité. Vous n’avez pas la moindre chance d’échapper.


J’esquisse un sourire :


— Vous ne venez pas parlementer, mais me
signifier un ultimatum. Ce sont les enfants du fermier qui nous ont dénoncés ?


— Vous avez été filmé à la banque et le
fermier venait de voir la séquence vous concernant aux informations lorsque
vous êtes sorti du bois. Une grosse prime est offerte pour votre capture.


— Je vois.


— Nous savons que vous êtes armé et nous
voudrions éviter l’irréparable. Livrez-nous la femme qui vous accompagne. Nous
savons maintenant qu’elle est une ennemie. Le médecin du Centre Médical a parlé.


Depuis que nous l’avons quitté, j’ai réfléchi à la
question. Je sais comment répondre.


— Ma cousine n’est pas une Ophite.


— Le médecin du Centre Médical a constaté
de graves anomalies dans le métabolisme de cette femme. Des anomalies qui font
d’elle un être totalement étranger à notre race.


— Ces anomalies proviennent du
conditionnement auquel on avait commencé à la soumettre. Je l’ai sauvée avant
qu’il soit trop tard et nous avons pu nous échapper du
vaisseau.


Lesen fait la grimace :


— Si c’est vrai pourquoi vous êtes vous
soustrait aux investigations de la police ?


— Je craignais qu’on ne nous retienne. Ce
qui aurait permis aux Ophites de retrouver Ilya. J’ai fui dans l’espoir de
quitter Albalan avec ma cousine. Malheureusement ça n’a pas été possible. La
police a voulu m’arrêter au moment où je retirais de l’argent de la banque. Depuis
ce moment-là, nous n’avons plus eu une seconde de répit.


— Hier soir vous avez agressé des policiers.


— Ils étaient sur le point de nous arrêter
et je me suis servi uniquement d’un paralysateur.


— Et le chauffeur dans le parc du Centre
Médical ?


— Seulement paralysé lui aussi et je lui ai
laissé une large indemnité.


— Je prends acte de vos déclarations, mais
je vous ordonne néanmoins de me suivre. Seul le Grand État-Major peut prendre
une décision. Albalan est en état de siège.


Un appel mental d’Ilya me parvient subitement :


« Je suis en communication avec le staltan. Je
reçois faiblement une impulsion. On me demande du secours. »


« Qui ? »


« Harthar le Sage dont je t’ai parlé. »


Lesen a un mouvement d’humeur en voyant que je ne m’intéresse
plus à lui.


— J’attends votre réponse.


— Et si je refuse de me laisser arrêter ?


— Nous ouvrirons le feu et nous passerons à
l’attaque. En aucun cas, nous ne pouvons laisser un envahisseur circuler
librement sur la planète ou la quitter pour aller préparer l’occupation de
toute la galaxie.


— Il ne s’agit pas d’une invasion. Je
dispose tout de même d’un certain délai avant de vous répondre.


— Un quart d’heure.


Sa voix se fait sèche et dure :


— Dans un quart d’heure, si vous ne vous
êtes pas rendu, nous ferons usage de la force.


De nouveau, il me salue, puis fait claquer les talons,
fait demi-tour et rejoint son char. Pour le moment, son ultimatum ne m’inquiète
pas trop. Ce qui m’intéresse, c’est cet appel au secours qui émane du staltan.


Je retourne auprès d’Ilya qui est redescendue dans la
cour.


— Tu as suivi ma discussion avec cet
officier ?


— Oui. C’est terrible car il faudrait
absolument que nous retournions à bord du vaisseau. Turan est mort.


— Quoi ?


— Une épidémie… Les germes ont sans doute
été apportés à bord par les prisonniers… Turan n’y a pas résisté.


— Et les autres ?


— Ils sont malades et leur état continue à
s’aggraver.


— Tous sont frappés ?


— Oui. Harthar est très faible. Il ne peut
même pas maintenir continuellement le contact avec moi.


— Et les soldats qui nous encerclent ne
nous laisseront pas passer. Il faudrait que je puisse discuter au plus haut
échelon, mais avant d’y arriver nous serons renvoyés d’un service à l’autre et
ça peut prendre des semaines.


De nouveau, j’appuie sur le levier de mon compensateur
de gravité pour remonter sur le toit de la ferme. Les chars de combat n’ont pas
bougé, mais les troupes se sont déployées. Elles vont progresser sous la
protection des mastodontes d’acier dès que le signal aura été donné.


Quel déploiement de forces pour un homme et une femme.
Il faut dire que la femme est suspectée d’appartenir aux Ophites et que l’on
sait sur Albalan à quel point ils sont redoutables.


Les sarss aussi sont prêts à prendre l’air. Face au
portail de la ferme, le chemin creux qui contourne la butte et une prairie
découverte… Celle qu’ont dégringolé les enfants qui
sont allés nous dénoncer.


De l’autre côté, un champ dans lequel on cultive une
sorte de tournesol, puis un petit bois que les chars devront contourner… Les
chars, pas les hommes, mais ça nous laisse tout de
même une chance.


Redescendu à terre, j’entraîne Ilya.


— Viens… Nous allons tenter le tout pour le
tout.


Nous nous glissons entre une
grange et les écuries pour sortir de la cour. Un petit chemin à traverser et
nous nous coulons au milieu des tournesols. Là, nous sommes provisoirement
invisibles, mais nous ne voyons plus rien non plus. Nous devrions cependant
atteindre le petit bois avant que l’ordre d’attaquer ne soit donné.


 


 


La lisière du champ de tournesol… Les chars ne se sont
pas encore ébranlés.


— Ne bouge pas.


Nous restons allongés sur le sol à moins de cent
mètres du premier groupe de combat qui s’apprête à commencer sa progression. J’annonce
à Ilya.


« Dès que les hommes avanceront, utilise ton
rayonnant pour abattre des arbres. Moi, je m’occuperai du char. Nous devons
créer suffisamment de confusion pour avoir une chance de passer. »


Brusquement, l’ordre retentit :


— En avant !


Le char se met en route et les hommes marchent
derrière lui, le fusil à la hanche. J’ai décroché le tube thermique de ma
ceinture et j’arrose les buissons juste devant la puissante machine. En même
temps, les arbres foudroyés par Ilya commencent à s’abattre dans le petit bois.


L’avance des soldats est stoppée et je déclenche un
feu de broussaille. Chassés par la chute tumultueuse des arbres, les hommes
évacuent précipitamment le bois dont j’arrose les avancées au fluide thermique.
Une fumée épaisse se dégage.


— Fonçons !


Soutenus par nos compensateurs de gravité, nous
plongeons en avant pour reprendre pied cent mètres plus loin au milieu des
taillis. Partout où je vois des soldats se dresser, j’enflamme le sol devant
eux pendant qu’Ilya, avec son rayonnant, éventre ou fait s’écrouler la moindre
élévation de terrain.


Nous dépassons le chemin creux et nous descendons en
courant une pente herbeuse. J’emploie toujours la même tactique. J’enflamme les
broussailles sur notre droite et sur notre gauche, ce qui nous ouvre une sorte
de chemin sinueux au milieu du dispositif militaire, mais soudain nous sommes
entourés de toutes parts.


Le temps de décrocher mon paralysateur et je prends un
violent coup de crosse derrière la tête. En m’écroulant à demi assommé, j’ai l’impression
de voir Ilya utiliser son rayonnant. Un chemin est ouvert devant nous. Malheureusement,
je ne suis plus en état de courir.


Mentalement, je crie : 


« Ne t’occupe pas de moi. »


Au lieu de cela, je vois la jeune femme jeter son arme,
puis lever les bras. C’est la dernière vision que j’emporte en plongeant dans
un trou noir.


 


 


« Ne t’inquiète pas. Je sais où tu es. Nous
allons être délivrés. »


Un appel lointain… Du moins, j’ai l’impression qu’il
est lointain car je reprends péniblement conscience. Ma tête est douloureuse… Ah !
oui… Le coup de crosse…


Tout est blanc autour de moi… Trop clair… Je suis allongé
sur un lit étroit avec une fenêtre devant moi. Une fenêtre défendue par d’épais
barreaux.


« Ilya… Où es-tu ?… Je te comprends à peine. »


« Nous sommes en prison tous les deux. Moi, dans
une cellule. Toi, à l’infirmerie. On t’a fait une piqûre pour pouvoir te
transporter. Si tu me comprends mal, c’est sans doute parce que nous sommes
séparés par plusieurs bâtiments. »


« On ne t’a pas fait de mal ? »


« Non. »


Je me dresse dans mon lit… Toujours la tête… Je porte
un gros pansement sur la nuque.


« Maintenant, tout est perdu ! »


« Non. J’ai pu reprendre contact avec Harthar et
il m’a envoyé des robots. Ils sont à peu près au centre de la ville et je viens
d’en prendre mentalement le contrôle. »


« Si les robots s’approchent de la prison, les
autorités vont nous évacuer. »


Le contact mental est brusquement rompu. Quelqu’un a
dû entrer dans la cellule d’Ilya et ma puissance mentale n’est pas encore
suffisamment entraînée pour que je puisse suivre à distance sa conversation
comme elle a suivi celle que j’ai eue avec Lesen.


Préoccupé, je me lève. Je me sens faible et pas
tellement solide sur mes jambes. Des robots lâchés dans la ville. Je ne sais
pas si c’est une bonne méthode dans notre situation de faire peser une menace
sur la population d’Albalan, mais je ne dirige plus les opérations. Ilya a pris
la relève et je dois m’en remettre à elle.


Je vais jusqu’à la fenêtre. Elle domine une des cours
de la prison. Je suis au deuxième étage. Au-dessous de moi, des gardiens vont
et viennent en discutant.


Naturellement, on m’a enlevé mes armes et mon
compensateur de gravité. On a aussi vidé toutes mes poches.


J’examine ma cellule. En dehors du lit, j’ai à ma
disposition une table et un tabouret fixé au sol recouvert d’un revêtement
résineux. Des murs nus dont le blanc est agressif.


Du bruit dans le couloir et ma porte s’ouvre
brusquement, je me retourne. Le chef d’enquête Elgon est là. Il me fixe d’abord
longuement, d’un air dubitatif, puis entre et, derrière lui, le gardien referme.


— Votre complice a jeté le masque, Erin de
Tryar. Cette fois, vous ne pouvez plus nier. Elle a reconnu qu’elle était une
Ophite et elle nous a annoncé que des robots viendraient la délivrer.


Je secoue la tête.


— Que de malentendus dans toute cette
histoire. Les Ophites ne nous veulent aucun mal.


— Car vous trouvez qu’ils ne nous en ont
pas encore assez fait ?


— Ils sont venus en conquérants. Ils
pourraient tout détruire sur Albalan et grâce à leurs robots, réduire toute la
population en esclavage, mais ce n’est pas leur but.


— Des conquérants ! Nous lutterons
jusqu’au dernier si c’est nécessaire, mais nous les chasserons. Quant à vous, je
suis venu vous annoncer que vous allez comparaître devant la Cour de Justice
pour haute trahison.


— Et Ilya ?


— Prise les armes à la main, en arrière de
nos lignes alors qu’elle se livrait à l’espionnage, elle va être passée par les
armes d’un moment à l’autre.


Affolé, je mets toute ma volonté dans une impulsion
mentale.


« Ilya. »


« Je suis là. »


« On vient de m’annoncer qu’on va te passer par les
armes d’un moment à l’autre. »


« Je suis au courant, mais ne t’inquiète pas. Fais-moi
confiance même si je ne suis plus en mesure de te répondre. »


De nouveau, le contact est coupé et Elgon me regarde
avec surprise.


— Qu’est-ce qui vous a
pris ? On aurait dit que vous étiez en transe. C’est à l’idée qu’on va
exécuter votre complice ?


— Quand doit avoir lieu l’exécution ?


— Le capitaine Lesen, auquel vous avez eu
affaire, commandera le peloton d’exécution. Il est en train de le réunir.


— C’est de la folie. Si Ilya meurt, les
robots vont se répandre dans la ville et tout massacrer. Rien ne pourra les
arrêter. Toutes vos armes seront impuissantes. Vous avez bien vu ce qui s’est
passé dans l’espace.


— Nous avons d’autres armes. Celles que
nous avons prises sur vous et que nos spécialistes sont en train d’étudier.


« Ilya… Ils vont retourner contre les robots nos
rayonnants et nos tubes thermiques. »


Pas de réponse. Elle ne m’a pas entendu ou alors… On n’a
tout de même pas eu le temps… Mon Dieu ! On l’a peut-être fait descendre
dans un des cachots souterrains où ont lieu les exécutions. Ils sont
profondément enfouis sous terre. Si profondément que son influx mental ne passe
plus.


Je regarde Elgon. Il se dirige vers la porte car on
entend dans les couloirs une sorte de remue-ménage. Il frappe pour se faire
ouvrir. Le gardien obéit et, au moment où le policier va sortir, je le vois
sursauter…


Le gardien se fige et Elgon, livide, reflue dans la
cellule pendant qu’un robot apparaît dans l’encadrement de la porte. Un robot. Il
tend dans notre direction un paralysateur, mais je le contrôle mentalement.


« Ne tire pas. »


Immédiatement, il baisse son arme, mais Elgon a sorti
son pistolet et fait feu. Toutes ses balles font mouche sur l’épaisse carapace
du robot auquel j’ordonne :


« Avance doucement. »


Dès qu’il le voit se mettre en marche Elgon est pris
de panique et il me lance un coup d’œil désespéré.


— Si vous voulez qu’il vous épargne, conduisez-nous
immédiatement auprès de la prisonnière.


— Je ferai tout ce que vous voudrez.


— Et priez Dieu que nous n’arrivions pas
trop tard, car ce serait effroyable.


 


 


Le robot n’émet pas d’impulsion mentale, mais l’ordinateur
qui lui sert de cerveau a été sensibilisé de la même manière que celui du
laboratoire de Dolon à bord du staltan. Mon esprit se trouve immédiatement
imprégné de son désarroi.


Il était guidé par les appels d’Ilya et brusquement le
contact a été coupé. Au moment où toute la meute commençait à investir la
prison. Ils ont tous continué à avancer, paralysant les hommes qu’ils
rencontraient et essayant de capter, grâce à leurs détecteurs, de nouvelles
impulsions mentales. Jusqu’à maintenant, ils n’y sont pas parvenus.


Elgon nous entraîne dans le couloir et je lui demande :


— La prisonnière se trouve dans les cachots
du sous-sol ?


— Oui.


Mentalement, j’ordonne à toutes les machines avec
lesquelles je parviens à établir le contact :


« Recherchez et détruisez toutes les
alimentations en énergie. »


Si les cachots souterrains sont privés de lumière, l’exécution
ne pourra pas avoir lieu, mais en contrepartie les ascenseurs ne fonctionnent
plus et nous devons dévaler les escaliers.


Chaque fois que j’aperçois un robot, je le contrôle et
j’en ai bientôt une dizaine autour de moi. Dans toute la prison, les gardiens
ont été paralysés et plus personne n’essaye de nous empêcher de passer.


Deux étages… Nous traversons une cour et Elgon nous
conduit jusqu’à une construction basse, défendue par une énorme porte blindée.


— Voilà l’entrée des couloirs conduisant
aux cachots souterrains.


Il appuie sur un bouton à droite de la porte, mais
rien ne se passe… Bien sûr, il n’y a plus de courant… Un des robots réagissant
à ma pensée au moment même où elle se forme dans mon esprit braque un désintégrateur
et le lourd blindage paraît s’effacer par larges bandes.


Bientôt, il n’y a plus de porte. Le robot allume un
projecteur et passe devant. Nous le suivons et, tout de suite, nous arrivons à
un embranchement. Elgon soupire :


— Je ne sais pas si la prisonnière a été
conduite dans les cachots de droite ou de gauche.


Les robots le savent, eux… Moi aussi car, brusquement,
nous recevons tous une impulsion mentale d’Ilya.


— Couloir de droite… Cellule 4.


Nous avançons en pressant le pas. Quelques soldats
affolés sont brusquement éclairés par le projecteur et ils se mettent à fuir. Le
capitaine Lesen, lui, se trouve devant la cellule 4 dont la porte est ouverte.


A la main, il tient son pistolet, mais il n’a pas le
temps de s’en servir. Le robot de tête le foudroie avec son paralysateur et je
bondis dans la cellule.


Ilya est attachée à un mauvais lit de camp.


— Vite, dit-elle. Nous devons retourner à
bord du staltan. Je ne réussissais déjà plus à établir le contact avec Harthar
avant qu’on m’entraîne dans ce souterrain.


 


 


Ilya laisse deux robots derrière nous. Ils ont pour
mission de récupérer les armes qui nous ont été enlevées… Elgon restera avec
eux. Il les conduira et au besoin interviendra pour leur faciliter les choses.


Maintenant, le policier est conscient du danger que la
moindre résistance ferait courir à la population et nous pouvons compter sur
lui.


Dans la cour de la prison, je trouve une voiture
blindée de l’armée. Je prends place au volant. Ilya monte avec moi et trois
robots montent à l’arrière.


Dès qu’ils sont installés, je démarre et nous fonçons
à travers la ville. Je fais marcher la sirène de la voiture. Une voiture
militaire. Tout le monde s’écarte pour nous laisser passer.


Il y a bien entendu encore le cordon défensif qui
entoure la colline où s’est posée la pyramide tronquée. Je suis obligé de
stopper lorsque j’arrive à sa hauteur et je lance les trois robots en avant
pour qu’ils nous ouvrent le passage. Ça ne leur prend qu’un instant.


Je repars et je m’engage dans la prairie pour
rejoindre le staltan, mais presque tout de suite Ilya me dit d’arrêter.


— Ne va pas plus loin avec cette voiture… Sinon
les défenses automatiques du vaisseau vont la détruire.


Juste ! Cette voiture blindée n’est pas un engin
ophite. Je stoppe et je saute à terre, suivi d’Ilya que j’aide à descendre.


— Tu vas devoir marcher.


— Avec ton aide.


Une centaine de mètres à parcourir, mais la pente est
raide. Je soutiens Ilya… Déjà, en pensée, elle est à bord du staltan.


« Je ne réussis à prendre aucun contact. »


« Harthar ! »


« En ce moment, il est évanoui ou mort. Les
autres aussi sans doute. »


Un dernier effort et nous atteignons le sas d’entrée
du premier niveau. Nous sollicitons en même temps son mécanisme d’ouverture et
les lourdes portes coulissent devant nous.


Dès que nous sommes à l’intérieur, un robot se
présente. Je lui donne mentalement l’ordre de porter Ilya, mais elle refuse.


— Je peux marcher. Je me fatigue de moins
en moins vite. Tout ce qui me manque, c’est un peu d’entraînement.


L’ascenseur nous dépose au onzième niveau et, comme
nous sortons de la cabine, nous apercevons un robot poussant un chariot dans
lequel se trouvent deux corps.


Ce ne sont plus des corps atrophiés, mais deux êtres
normaux dans lesquels les Ophites, un homme et une femme, s’étaient réincarnés.


— Ce sont les deux derniers corps qu’on
emporte.


Je le réalise en même temps qu’Ilya. Tous les Ophites
qui ont fait ce fabuleux voyage depuis leur lointaine planète sont morts… Sauf
elle.


Nous visitons toutes les cabines les unes après les
autres. Elles sont toutes vides, mais dans celle qu’occupait Harthar, l’ordinateur
a été sensibilisé mentalement pour nous délivrer un dernier message.


Notre cerveau en est brusquement imprégné.


Turan a été frappé le premier. C’est par lui que l’épidémie
s’est répandue dans le vaisseau. Tous les prisonniers transportaient d’innombrables
microbes dont les robots n’avaient jamais entendu parler. Ils n’ont donc pas pu
soigner Turan qu’une fièvre dévorante a emporté en quelques heures.


La contagion a été immédiate. Tous les corps, en cours
de transfert, ont été touchés et la difficulté a été doublée pour les robots. Non
seulement ils ne connaissaient pas la maladie, mais ils ignoraient tout des
corps aussi.


Ces corps ont juste résisté un peu plus longtemps que
celui de Turan. Je murmure :


— Une infection, probablement bénigne au
départ, mais que seuls nos médecins auraient pu enrayer. Une infection qui s’est
attaquée à des organismes épuisés par les transferts.


Ilya soupire :


— Si tu avais été présent, tu aurais pris
les mesures indispensables.


— Peut-être. Et dans cette perspective-là, en
un sens, c’est Turan qui les a tous condamnés.


— Et moi ? Comment se fait-il que je m’en
sois tirée. J’ai eu un peu de fièvre et pourtant, physiquement, j’étais aussi
vulnérable que Turan.


— Pas exactement. Tu es le résultat d’une
mutation voulue par ce Dolon dont nous avons déjà parlé. Tu as été malade aussi,
mais beaucoup moins gravement que Turan et tu as pu bénéficier des soins d’un
de nos médecins.


Elle s’est allongée sur un fauteuil et elle a fermé
les yeux. Soudain, elle s’écrie :


— Et les femmes qui ont été fécondées
artificiellement.


Sa main cherche un bouton sur l’accoudoir de son
fauteuil et elle appuie dessus. Une projection cinématographique
tridimensionnelle paraît brusquement agrandir la cabine.


Devant nous, une vaste chambrée avec des femmes qui
semblent avoir pris parti de leur captivité. La présence des robots ne paraît
pas les impressionner. Tout de suite, je repense aux ondes apaisantes.


— Il y a trente chambrées pareilles, me dit
Ilya.


— Toutes ces femmes ont l’air de s’ennuyer.


— Comment se fait-il qu’elles n’aient pas
été malades ? Comme les autres. Tous les miens à l’exception de Turan
vivaient dans des corps semblables aux leurs.


— Des corps momentanément affaiblis et
désorganisés par les transferts. Tout part du cerveau. La création automatique
des anticorps. Automatique, mais après impulsion… Ces femmes ont leur cerveau
intact. Elles se sont immunisées elles-mêmes contre le mal. Probablement sans
le savoir.


Avec un hochement de tête, j’ajoute :


— Depuis trop de générations, les Ophites
ne se défendaient plus eux-mêmes contre la maladie. Ils étaient immunisés
contre toutes celles qui ont pu se développer jadis sur votre planète d’origine.
Seulement, ils étaient sans défense contre les nôtres.


Ilya baisse la tête. Elle est comme frappée de stupeur,
alors je précise :


— Tu étais différente des autres. Plus
proche de moi que de Turan, par exemple. D’ailleurs, tu l’as prouvé en me
choisissant tout de suite.


— Je sais tout cela, mais il est tout de
même atroce de voir que toute une civilisation, qui avait encore des
millénaires devant elle, a été emportée en quelques heures… Bêtement.


— Rien n’est perdu.


De la tête, je lui désigne la projection
cinématographique que nous avons toujours devant les yeux.


— Ces femmes portent en elles l’avenir de
ta race et de ta civilisation. Seuls ceux qui ne pouvaient pas s’adapter ont
disparu, mais ils laissent une formidable descendance. Reprends confiance.



ÉPILOGUE


Depuis trois jours je n’ai pas revu Ilya. Elle a été
traumatisée par la mort des siens et s’est enfermée dans le laboratoire de
Dolon, me laissant toute la responsabilité du staltan.


J’agis en maître et, lorsqu’elle vient finalement me
rejoindre, elle voit une équipe de robots quitter le vaisseau avec des camions.


— Où vont-ils ? demande-t-elle.


— En ville.


— Chercher quoi ?


— Des hommes.


— Pour les prisonnières ?


— Oui. Pas n’importe quels hommes. Leurs
maris ou leurs fiancés.


— Pourquoi ?


— Ces femmes ignorent qu’elles sont
enceintes et je ne veux pas qu’elles soient traumatisées en le découvrant.


— Tu veux leur faire croire que ce sont les
hommes que tu fais chercher qui sont responsables de leur état ?


— Exactement. C’est la seule façon de ne
pas ajouter à leur désarroi.


— Et toutes ces femmes ont un mari ou un
fiancé ?


— La plupart. Pour celles qui n’en ont pas,
les robots ramèneront des hommes qui correspondront plus ou moins à leur idéal.


— Ils ne se plairont peut-être pas.


— Nous disposons d’ondes pour leur suggérer
qu’ils s’adorent.


Elle se met à rire :


— Tu crois que je me suis servi de ce genre
d’ondes pour me faire aimer de toi ?


— Plus depuis que je lis
dans tes pensées chaque fois que tu ne fermes pas ton cerveau.


Amusée elle hoche la tête :


— Si tu lis dans mes pensées, tu es devenu
un véritable Ophite.


— Je sais. Désormais je n’ai plus rien de
commun avec mon ancienne civilisation. Je ne la trahis pas, mais nous ne sommes
plus au même niveau. Intellectuellement, nous n’avons plus rien de commun. Je
connais trop de secrets, trop de techniques que les miens doivent continuer à
ignorer car ils ne sont pas prêts à les assimiler collectivement. Pas encore… Je
me suis arrangé avec le Grand État-Major. Les hommes que les robots vont
chercher ne seront pas obligés de les suivre. Ils auront le choix.


— Ils feront ce que les robots voudront. Tu
le sais. Leur volonté ne pourra pas s’opposer à la leur.


— Je le sais en effet, mais on l’ignore au
Grand État-Major. Tout se passera donc bien. Rien n’est plus dangereux que ma
position par rapport aux autorités d’Albalan… Sur Terre O, il existe une
légende qui la résume… Celle de l’Apprenti Sorcier. Si je retournais auprès des
miens, je fausserais tout.


Avec un soupir, j’ajoute :


— Une grande tâche m’attend d’autre part
avec la nouvelle génération d’Ophites qui va naître.


— Aucun de ces enfants ne viendra au monde
atrophié. Dolon avait prévu un traitement. Nous l’appliquerons à chaque stade
de la grossesse.


Une sorte d’inquiétude dans son regard :


— Resterons-nous ici ?


— Non. J’ai consulté les mémoires de l’ordinateur
de vol du staltan. Durant votre long voyage vous avez abordé, très loin d’ici, un
grand nombre de planètes habitables.


— Où les hommes n’avaient pas encore fait
leur apparition.


— Nous irons peupler une de ces planètes.


— Avec seulement un peu plus de trois cents
couples ?


— Et l’éternité devant nous puisque les
Ophites savent prolonger la vie pendant des centaines d’années.


— De toute façon, j’ai remis mon sort entre
tes mains. Tu es désormais le Maître. Pour nous tous.


Un sourire monte à ses lèvres :


— Tu dois commander car de nous deux, tu es
le seul à avoir conservé la qualité essentielle du chef.


— Qui est ?


— La faculté d’émerveillement.


 


 


FIN
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